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Dédicace

Nous dédions ce roman à Mathis Cordier, un ado au courage et à la force de caractère hors du commun.
 
Mathis, tu verras que nous t’avons vieilli de quelques dizaines d’années, mais c’est notre manière à nous de te prédire un avenir radieux.
 
Avec toute notre amitié.
 




Prologue

L’homme sursauta lorsque sa tête bascula sur sa poitrine. Il gémit, sans pour autant sortir de sa léthargie. Un individu observait la scène par la vitre entrouverte, tout en continuant sa « mise en place ». Il serait bientôt prêt et, à ce moment-là, il faudrait bien qu’il le réanime afin qu’il puisse assister au spectacle. Ce serait quand même plus fun d’avoir un spectateur, avec tout le mal qu’il se donnait pour que tout soit parfait. À cette heure tardive, le coin était désert et il y avait peu de chances pour que quelqu’un le surprenne, mais mieux valait ne pas prendre trop de risques.
 
Dix minutes plus tard, il ouvrit la portière côté chauffeur, empoigna le bout de corde qu’il venait de passer par l’interstice de la vitre et l’attacha solidement à l’avant-bras gauche de sa victime. Ensuite, il contourna le véhicule pour venir s’asseoir à « la place du mort », déboucha un petit flacon d’ammoniaque qu’il maintint quelques secondes sous le nez du pauvre bougre. La réaction fut violente. La tête percuta l’appuie-tête, bouche grande ouverte à la recherche de l’air que ses poumons réclamaient d’urgence. Il fut pris de panique lorsqu’il tenta de bouger les mains, scotchées au volant au niveau des poignets. Il voulait se frotter les yeux pour les désengluer de la substance collante qui scellait ses paupières. Quand son cerveau recommença à fonctionner, il réalisa qu’il se trouvait au volant d’une voiture alors qu’il n’en possédait plus depuis de nombreuses années. Il se contorsionna pour s’essuyer les yeux avec ses épaules, ce qui lui arracha un cri de douleur quand le tissu de sa chemise déchira un peu plus son arcade sourcilière gauche.
 
Que se passait-il ? Où était-il ? Il avait beau réfléchir, il ne se souvenait de rien d’autre que d’un immense trou noir qui semblait l’attirer vers le fond. Soudain, son estomac se contracta sous l’effet de la nausée qui s’empara de lui. Il régurgita un flot de bile qui s’écoula le long de son menton pour venir ensuite s’écraser sur son entrejambe. Tandis qu’il respirait profondément pour tenter de calmer ses haut-le-cœur, quelque chose qui le titillait navigua à la frontière de sa conscience. Ce n’était pas une idée, mais plutôt un souvenir confus qui tentait de se frayer un chemin dans son esprit. Était-ce un moment ou un événement de la journée qui pourrait expliquer sa présence ici ? Non, cela semblait être plus proche dans le temps. Sa tête le faisait souffrir, comme si un marteau-piqueur avait entamé des travaux de réfection sous son crâne. Il essaya à nouveau de bouger les mains, mais rien n’y fît, pas plus qu’il ne parvint à décoller son buste du dossier. Mais pour quelle raison le retenait-on prisonnier ? Il ne se connaissait pas d’ennemi et ne possédait pas d’argent qui puisse attirer les convoitises et justifier un enlèvement. Cependant, si c’était une blague, il trouvait que l’auteur avait poussé le souci du détail un peu trop loin.
 
Subitement, l’idée qui le taraudait depuis plusieurs minutes s’imposa à lui ; c’était une odeur forte et puissante, qu’il connaissait, qui l’avait tiré de son inconscience. Mais cette odeur, il ne la sentait plus à présent. Soit son imagination lui jouait des tours, soit le flacon avait été refermé et dans ce cas-là, cela voulait dire qu’il n’était pas seul dans l’habitacle. Il s’immobilisa et retint sa respiration afin de ne plus faire aucun bruit. Il avait l’impression étrange de ressentir une présence près de lui. Il tourna la tête vers la droite et écouta attentivement. Le bruit d’une respiration, à peine perceptible au début, s’intensifia lorsque le kidnappeur se sentit repéré.
 
— Il y a quelqu’un ? hasarda-t-il d’une voix à peine audible.
 
Pour toute réponse, il entendit le son caractéristique d’une bouteille que l’on débouche, ce qui le fit tressaillir.
 
— Ne bouge pas, je vais te nettoyer les yeux. Je n’aimerais pas que tu rates le spectacle que je t’ai préparé, ironisa une voix grave.
 
— Le spec…tacle ? C’est une blague ? murmura-t-il.
 
— Je doute fort que tu trouves cela marrant.
 
À l’aide d’un coton, il lui astiqua les yeux sans ménagement.
 
— Le sang coagulé, c’est une vraie merde hein ? OK, ouvre les yeux. Ça va ? Tu vois plus ou moins clair maintenant ? demanda-t-il d’un air cynique.
 
Le malheureux cligna des yeux et commença à distinguer ses mains, comme à travers une brume épaisse. En revanche, il ne voyait absolument rien au-delà du pare-brise, mais il avait l’impression que la nuit était tombée depuis longtemps et qu’aucun éclairage public ne viendrait à son secours pour identifier l’endroit où il était séquestré. Il n’osa pas se tourner vers son ravisseur. Tant qu’il n’avait pas vu son visage, il aurait peut-être encore une chance de s’en sortir vivant.
 
— Qu’est-ce qu’on fait là ? Que me voulez-vous ? Qui… ? Non, je ne veux pas savoir à qui j’ai affaire, pensa-t-il.
 
— Rassure-toi, cela n’a rien de personnel et c’est bientôt terminé, répliqua-t-il en posant une poigne ferme sur son avant-bras.
 
Le bourreau alluma le plafonnier, extirpa une hachette de la poche de son manteau et, d’un geste vif et précis, l’abattit sur sa victime. Sur le coup, celui-ci ne ressentit rien, à tel point qu’il pensa un instant avoir rêvé, mais, dans les secondes qui suivirent, une onde de douleur se propagea dans son bras avant de déferler dans le reste de son corps. Il se mit alors à beugler comme un cochon que l’on égorge, pendant que le sang dégoulinait sur son pantalon couleur crème. Il vit son bourreau se pencher pour récupérer quelque chose à ses pieds et dans un sursaut de lucidité, tenta de lui asséner un coup de genou au visage. Malheureusement, le volant se trouvant dans le chemin, le mouvement fut bloqué. Lorsque le sadique ouvrit sa porte et sortit du véhicule, il se sentit soulagé, pensant que le pire du « programme » était déjà passé. Il ne se doutait pas que son calvaire ne faisait que commencer.
 
La voiture bougea lorsque l’inconnu ouvrit le coffre pour y prendre quelque chose. Il finit par venir s’agenouiller à sa gauche avec un gros bidon qu’il posa au sol. Il enfila une paire de gants en caoutchouc, attrapa la corde qui pendait contre la carrosserie et l’immergea dans le jerricane. Après quoi, il s’éloigna du véhicule d’environ deux mètres tout en emportant le cordage, qu’il déroula au sol. Au retour, il coucha le récipient sur le toit du véhicule de manière à ce que son contenu se déverse, par le toit ouvrant, sur le malheureux. Il salua aimablement le bonhomme – qui commençait à suffoquer avec les vapeurs d’essence – comme s’ils étaient amis de longue date et s’éloigna en direction de l’extrémité du filin.
 
Après un dernier signe de la main, il s’empara de son briquet et enflamma la mèche. Le feu se propagea inexorablement vers le véhicule dans lequel le futur grand brûlé, s’agitant comme un fou, venait de se déboîter les poignets en tentant de se libérer.
 
Le tueur attendit que la torche humaine cesse de hurler avant de quitter les lieux, satisfait, le sourire aux lèvres.
 




Chapitre 1

Lundi 4 avril 2011
 
Fabien Haesevoets traînait les pieds dans les allées du Westland Shopping Center. Dire qu’il n’avait pas le moral tenait de l’euphémisme. Voilà déjà plusieurs mois qu’il n’avait plus revu les membres de la brigade criminelle et il leur en voulait toujours de l’avoir suspecté d’être mêlé à la série de crimes atroces qui avait secoué Bruxelles. Tout ce qu’il avait appris sur le dénouement de l’enquête, il l’avait lu dans la presse. Il n’avait pas osé pousser l’audace jusqu’à pirater les serveurs de la police pour avoir les informations dont il avait besoin. Pas besoin d’ajouter de l’eau à leur moulin.
 
Ayant refusé de réintégrer l’équipe d’enquêteurs, il se retrouvait sans travail, touchait à peine plus de huit cents euros par mois d’allocation de chômage et ne fréquentait plus que les personnes qui vivaient sous le même toit que lui. Et, pour couronner le tout, son ex-femme était retournée vivre en Argentine, son pays natal, emmenant avec elle leur fils de 5 ans. Il n’avait bien entendu pas eu voix au chapitre pour la simple et bonne raison qu’elle n’avait cru bon de le prévenir qu’une fois arrivée à destination.
 
La veille, Jules De Neve, son propriétaire, avait chargé Jacques Van Acker et Alain Deblauwe, ses deux colocataires, de l’emmener au cinéma et au restaurant pour lui changer les idées. Ils s’étaient cotisé tous les trois pour cette sortie dominicale qui ne pourrait que lui faire du bien. La soirée fut longue, raison pour laquelle Fabien ne s’était levé qu’après 11 heures. Le calme de la maison, désertée par tous ses occupants, lui avait foutu le bourdon. Après une douche rapide et une tasse de café, il avait lui aussi quitté les lieux, à la recherche de « papy Jules », comme il aimait à le surnommer. Celui-ci passait le plus clair de son temps dans la galerie commerciale du Westland Shopping Center.
 
Fabien venait de passer aux différents endroits où il avait ses habitudes, sans le croiser. Il devait probablement faire ses courses au supermarché Delhaize, mais Fabien n’avait pas du tout envie de parcourir les rayons à sa recherche. À vrai dire, il n’avait plus envie de grand-chose, broyant du noir et en voulant à la terre entière. Depuis qu’il avait reçu le mail de son ex, six semaines plus tôt, il n’avait plus allumé ni PC ni téléphone mobile. Pendant plusieurs années, au fil des enquêtes, la complicité et l’amitié n’avaient cessé de croître avec ses collègues, au point qu’il les considérait comme de véritables amis. Il vivait donc comme une trahison le fait qu’ils aient pu le soupçonner de quoi que ce soit. Juste après la résolution de l’affaire, Alex Vanderstraeten et Michel Meerpoel avaient bien tenté de lui téléphoner mais, blessé dans son amour-propre, il n’avait pas répondu. Il voulait les voir ramper et venir implorer son pardon. Au lieu de quoi, ils avaient cessé d’essayer de le joindre, attendant probablement qu’il revienne de lui-même.
 
Il avait maintes fois eu envie de se rendre au chevet de David Corduno, à qui il vouait une profonde admiration teintée de respect et d’amitié, mais n’avait pas osé. Il avait beaucoup de mal à imaginer ce que David devait ressentir après avoir été mené en bateau par la femme qu’il aimait plus que tout et se sentait très mal à l’aise dans ce genre de situation. Corduno était la vraie victime de toute cette histoire. Lui-même ne faisait partie que des dommages collatéraux et les soupçons de ses amis n’étaient que broutille à côté de la tragédie que vivait leur boss. Pour cette raison, il avait reporté toute sa rancœur sur ses collègues, épargnant ainsi David.
 
***
 
David Corduno avait été hospitalisé plus de huit mois à la suite de l’affaire du tueur en série qui avait sévi à Bruxelles. Dans cette terrible enquête, il avait littéralement été mené par le bout du nez par sa compagne, Sasha, dont le but, outre le fait de faire dix victimes sans se faire appréhender, était clairement de le démolir psychologiquement. David devait bien reconnaître qu’elle avait réussi sa mission avec brio. À Hollywood, elle aurait probablement raflé l’Oscar de la meilleure actrice du siècle pour son rôle de femme amoureuse. Il n’y avait vu que du feu !
 
Quand il fut autorisé à quitter l’hôpital, retourner vivre dans la maison où il avait commencé à bâtir les fondations de sa future famille était au-dessus de ses forces. Alex avait profité de l’occasion pour lui proposer de l’héberger quelque temps. Offre qu’il avait déclinée avec beaucoup de tact. Alex était repartie précipitamment pour lui cacher les larmes qu’elle ne pouvait retenir.
 
Affronter le quotidien le terrorisait au point qu’il avait besoin d’un changement radical. Il lui fallait quitter Bruxelles, voire la Belgique, et toutes les personnes qui étaient liées de près ou de loin à « l’affaire ». La solution lui avait été apportée, au hasard d’une discussion avec Fred Loos, lorsque celui-ci était venu lui rendre visite avec son collègue Alexandre Mixailof. Fred avait mentionné que sa belle-sœur et son mari s’étaient expatriés sur l’île de Ré où ils exploitaient une chambre d’hôtes, L’Olivier, disponible pour un prix démocratique en basse saison. Au moment où les deux scientifiques avaient pris congé de lui, David avait retenu Fred quelques instants pour lui demander d’organiser la réservation. Il lui avait fait promettre de ne révéler l’information à personne. C’est ainsi que David avait disparu de la circulation dès le lendemain de sa sortie d’hôpital, début janvier.
 
Il avait passé trois mois à Loix en Ré, chez Michel et Colette. Le sympathique couple lui avait consacré beaucoup de temps tout en respectant ses besoins de solitude, lui faisant découvrir les beautés sauvages de l’île, qu’ils connaissaient comme leur poche, ainsi que les bonnes adresses culinaires du coin. Il n’avait pas voulu s’expliquer sur les raisons qui l’avaient poussé à déserter sa Belgique natale et eux n’avaient pas abordé le sujet.
 
C’est physiquement regonflé à bloc qu’il avait repris la route, fin mars, pour rentrer au bercail. Il fallait tout doucement qu’il reprenne contact avec la réalité. En guise de transition lente, il avait pris trois jours pour parcourir les quelque huit cents kilomètres qui le séparaient de Bruxelles. Malgré tout, il avait traîné une boule à l’estomac tout au long de son périple.
 




Vendredi 1er avril 2011
Il resta plus de vingt minutes au volant de sa voiture avant d’oser en sortir. La sueur lui coulait dans le dos et ses mains tremblèrent lorsqu’il rabattit le pare-soleil pour se regarder dans le miroir de courtoisie. En contemplant son visage livide, il réalisa à quel point il était plus fragile qu’il ne l’aurait cru. Mais serait-il seulement prêt un jour s’il ne se décidait pas à affronter ses peurs et ses angoisses ? Retarder l’échéance n’était pas la solution et cela ne lui ressemblait pas du tout. Lui qui avait toujours été à la hauteur doutait à présent de ses capacités à remonter la pente.
 
Il réalisa qu’une bonne partie de l’angoisse qui l’étreignait était due au fait qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de se débarrasser de toutes les affaires de Sasha. Les traces de sa présence allaient lui sauter au visage et il ne se sentait pas prêt pour ça. En pénétrant dans le hall d’entrée, il fut accueilli par Mitsou. Le félin se frotta contre ses jambes en ronronnant. Il posa son sac et attrapa son fidèle compagnon pour le serrer dans ses bras. Il enfouit son visage dans son épais pelage, gagné par l’émotion. Après le drame, il avait totalement oublié son chat. Visiblement, celui-ci avait été très bien soigné et, comme par un effet de vase communiquant, l’animal avait pris une partie des kilos qu’il avait lui-même perdus. Le matou grimpa sur ses épaules et vint se lover dans sa nuque tandis que David pénétrait dans le séjour pour s’arrêter net. Les meubles avaient changé de place, les murs étaient repeints et la décoration modifiée. Au centre de la table de la salle à manger trônait un vase avec un gros bouquet de fleurs. Il posa Mitsou sur l’un des fauteuils et prit la lettre posée contre le vase. Michel, Alex et Pascal lui souhaitaient la bienvenue dans son nouveau chez lui et l’informaient que le réfrigérateur était plein et son repas du jour déjà prêt. Touché par ce magnifique geste d’amitié, David ne put retenir ses larmes. Il envoya un SMS à Michel pour les remercier et leur proposer de passer la soirée avec lui. Ils acceptèrent, ravis et impatients de le revoir.
 
Les retrouvailles furent joyeuses et chargées en émotion. Tous lui trouvèrent bonne mine. Il était évident que les promenades quotidiennes à vélo lui avaient fait le plus grand bien. À aucun moment ils n’évoquèrent l’affaire ni le travail. La soirée se termina peu avant minuit, David tombant de sommeil. Il informa Michel que le lundi matin, il avait rendez-vous avec son psychiatre et le médecin contrôle de la mutuelle pour une évaluation.
 




Dimanche 3 avril 2011
 
Alex Vanderstraeten débarqua sur le coup de 11 h 30, après être passée au marché de Jette pour y acheter un poulet rôti, des pommes de terre rissolées et de quoi confectionner une salade de chicons[1]. Bien que David vienne tout juste de se lever, il fut enchanté de cette visite surprise. Il laissa son amie préparer le repas et monta se doucher en emportant une tasse de café. Lorsqu’il redescendit, vingt minutes plus tard, alléché par les bonnes odeurs émanant de la cuisine, il ne put masquer sa stupeur face au message « subliminal » que lui envoyait Alex, qui avait revêtu un tablier dont l’imprimé représentait des dessous affriolants.
 
— Quoi, tu n’aimes pas ma tenue ? lança-t-elle, amusée par sa mine déconfite.
 
— Oh si. Une pure merveille ! la taquina-t-il.
 
— Assieds-toi, je n’ai plus qu’à découper la bête.
 
— Je croyais que tu ne buvais plus, lança-t-il en désignant la bouteille de vin rouge entamée, posée sur la table.
 
— Seulement un verre de temps en temps, en mangeant en bonne compagnie, rétorqua-t-elle, offusquée par sa remarque.
 
— Un verre, je vois ça, grommela-t-il en levant le flacon à hauteur des yeux pour contrôler où en était le niveau.
 
Elle feignit de ne pas avoir entendu sa remarque, mais le rouge qui lui était monté aux joues informa David qu’elle était contrariée.
 
— Je suis désolé, c’était maladroit de ma part, s’excusa-t-il en déposant une cuisse de poulet dans chaque assiette.
 
— Ça va, on ne va pas en faire tout un fromage, hein ? Je suis juste un peu nerveuse, c’est tout.
 
Un silence pesant s’installa entre eux. David était suffisamment intelligent pour comprendre la raison de sa nervosité. Néanmoins, il préféra ne pas aborder le sujet qui risquait fort de les mettre tous les deux encore plus mal à l’aise.
 
— Tu m’as terriblement manqué, tu sais ! Tous ces mois sans te voir, sans même un coup de téléphone. Enfin, tu es de retour maintenant et c’est ça qui compte, résuma-t-elle en empoignant la bouteille.
 
David refusa d’un geste de la main. Manger du poulet rôti comme premier repas de la journée ne lui posait aucun problème, mais de là à l’arroser de vin, il y avait une marge qu’il ne se sentait pas de franchir.
 
Ils passèrent le reste de la journée ensemble, allèrent voir un film à l’UGC Toison d’Or à la séance de 17 heures et dînèrent dans une taverne de la porte de Namur.
 
***
 
Durant son séjour de convalescence sur l’île de Ré, David avait décidé de changer d’arme pour combattre les insomnies. Finie la chimie dont on le bourrait à l’hôpital. Il refusait de rester dépendant de toutes ces saloperies et préférait passer quelques nuits blanches dans un cadre idyllique, pensant qu’il en viendrait facilement à bout. Jamais il n’aurait imaginé que la bataille serait à ce point inégale !
 
Aujourd’hui encore, alors qu’il avait passé une excellente journée en compagnie d’Alex et qu’il se sentait parfaitement détendu, le sommeil avait déserté le champ de bataille sur lequel sa couette et ses oreillers gisaient pêle-mêle. Depuis son retour, il avait intégré la chambre d’amis, située côté rue, et verrouillé la chambre conjugale dans laquelle il n’avait aucune chance de réussir à s’endormir.
 
Par la fenêtre entrouverte, des bruits de pas lui parvinrent, tout proches, lui semblait-il. Il se leva et écarta les tentures[2]. Le croissant de lune, masqué par de gros nuages, et l’absence d’éclairage public près de sa demeure, ne lui permirent pas de voir grand-chose. Il observa la rue quelques instants, le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Il se revoyait à cette même fenêtre, presque un an plus tôt, regarder ce qu’il pensait être le corps de Sasha emballé dans un sac mortuaire, quitter les lieux sur une civière, quand un bruit familier le sortit de ses songes. Devant les escaliers qui menaient à la porte d’entrée de sa maison, une dalle de pavement était descellée et celle-ci émettait un son caractéristique lorsqu’on marchait dessus. Et c’est précisément ce bruit qui venait d’attirer son attention. Il crut entendre un juron étouffé, puis quelque chose cogner contre la porte d’entrée et vit une ombre s’échapper en courant. Il descendit rapidement les escaliers mais, le temps qu’il sorte sur le perron, une voiture s’éloignait déjà à vive allure. Il scruta le vantail et le montant pour voir s’il y avait des traces de tentative d’effraction. C’est alors qu’il remarqua une petite boîte en carton sur le seuil. Du bout du pied, il la poussa à l’intérieur, rentra et referma derrière lui. En d’autres circonstances, il l’aurait ramassée et ouverte simplement, mais l’heure et la méthode de livraison le poussèrent à la prudence. À l’aide d’un Kleenex, il la ramassa et la posa sur la table du salon pour l’observer. Elle devait mesurer une dizaine de centimètres de côté sur cinq d’épaisseur. En la retournant sur l’autre face, il constata qu’elle ne portait ni inscription ni étiquette. Il la secoua délicatement. Il y avait bien quelque chose dedans, mais elle n’émit aucun bruit lorsqu’il l’agita. Du ruban adhésif scellait hermétiquement les joints sur le côté supérieur de la boîte. À l’aide d’un petit couteau, il trancha le collant et, avec d’infinies précautions, dégagea le petit rabat qui la maintenait fermée. Il posa la lame, prit un deuxième Kleenex et s’agenouilla afin d’avoir le visage à hauteur de la table. Délicatement, des deux mains, il souleva le couvercle de quelques millimètres et regarda si rien de suspect n’y était relié. Rassuré, il ouvrit complètement la boîte et fit un bond en arrière en hurlant.
 




Chapitre 2

Lundi 4 avril 2011
 
Michel Meerpoel remplaçait David Corduno à la tête de la brigade criminelle de Bruxelles en attendant que celui-ci soit apte à reprendre la vie active. La complicité qui l’unissait à Alex et Pascal avait permis à l’équipe, amputée de deux de ses membres, de mener à bien les enquêtes qui leur avaient été confiées. Pendant des années, leur chef avait instauré des habitudes et des méthodes de travail, donnant des responsabilités à chacun et accordant beaucoup d’importance à leurs avis. Ce n’était bien entendu pas prémédité, mais c’est ce qui permit à la brigade d’être entièrement autonome durant son absence prolongée.
 
Ce jour-là, Michel avait reçu un appel téléphonique de la police locale d’Anderlecht. De bonne heure, un joggeur était tombé sur une carcasse de voiture à moitié calcinée dans la campagne de Neerpede. Le véhicule avait rapidement été identifié comme ayant été volé la veille en soirée. Michel avait marqué son étonnement et signalé que leur brigade ne s’occupait pas des affaires de vol ni de vandalisme. Ce à quoi son interlocuteur, qui se revendiquait comme étant loin d’être stupide, ajouta un élément important au dossier, à savoir un cadavre derrière le volant. Il précisa en outre que, l’ordre venant du procureur du Roi de Bruxelles, il n’avait pas le choix. Satisfait d’avoir réussi à se débarrasser du dossier, il raccrocha non sans avoir communiqué l’emplacement exact de la scène de crime.
 
Pendant que Meerpoel s’entretenait par téléphone avec Alexandre Mixailof, chef de la brigade scientifique, afin d’organiser la descente sur les lieux, son portable sonna. Il le tendit à Alex afin qu’elle réponde à sa place. Le temps qu’il termine sa conversation, sa collègue était debout, dans un état d’excitation extrême. Elle lui rendit son GSM d’une main tremblante.
 
— C’était le psychiatre de David. Il ne s’est pas rendu à son rendez-vous de ce matin et ne répond pas au téléphone, lança-t-elle d’une voix emplie de trémolos.
 
— Pourquoi est-ce que tu te mets dans un état pareil ? demanda Michel en composant le numéro de David.
 
— Ce n’est pas normal, pourquoi est-ce qu’il ne décroche pas ?
 
— Peut-être qu’il dort encore, proposa-t-il. Bon, allez, on file sur la scène de crime, ordonna-t-il après avoir laissé un message sur la boîte vocale de son ami.
 
Alex ne tenant plus en place, elle proposa de les rejoindre sur la scène de crime, après être passée chez David pour se rassurer. Après tout, il fallait pratiquement passer devant chez lui pour se rendre dans ce coin reculé d’Anderlecht.
 
***

 
Alex se gara derrière la voiture de Corduno et coupa le contact. Elle se sentit soulagée de constater que celle-ci se trouvait à la même place que la veille, avant de réaliser que ce n’était pas forcément bon signe. Elle s’extirpa de sa voiture et alla poser la main sur le capot de celle de David : froid ! Elle se dirigea alors au pas de course vers la maison et enfonça à plusieurs reprises le bouton de la sonnette, sans résultat. Elle colla son oreille au vantail, mais n’entendit pas le moindre bruit. Elle sonna encore une fois, tout en sortant son trousseau de clés de la poche de sa veste. Elle compta mentalement jusqu’à vingt puis se décida à entrer. En refermant la porte derrière elle, le tintement des clés de David attira son attention. Elles se trouvaient dans la serrure. Son angoisse augmenta encore d’un cran et, en même temps, elle remercia intérieurement Michel d’avoir eu la bonne idée de penser à faire réaliser un nouveau cylindre, débrayable, permettant le déverrouillage de la serrure même lorsque la clé était engagée côté intérieur. Elle dégaina son arme, ôta le cran de sûreté et s’approcha de l’entrée du séjour tout en retenant sa respiration, l’oreille aux aguets. Le contact du métal froid de la poignée de porte contre la paume de sa main eut pour effet de calmer les tremblements qui s’étaient emparés d’elle. Elle se força à respirer profondément pour tenter de ralentir son rythme cardiaque, abaissa doucement la poignée et poussa le battant du pied. À ce moment-là, ses réflexes de flic prirent le dessus et ses yeux firent la mise au point sur le viseur de son arme qu’elle tenait, bras tendus à hauteur d’épaules. Un flot d’adrénaline se déversa dans ses veines lorsqu’elle aperçut Corduno, affalé sur le ventre, dans le canapé, sans tête.
 
***

 
Pascal Devalk n’en revenait pas. Moins de cinq minutes auparavant, ils avaient dû enclencher la sirène pour se sortir d’un embouteillage sur la chaussée de Ninove et maintenant, ils roulaient en pleine campagne. Neerpede, la partie ouest d’Anderlecht, marquait le début du Pajottenland, région agricole très fertile et vallonnée.
 
— Mais enfin, c’est quoi ce trou perdu si proche de Bruxelles ? demanda-t-il d’un air ahuri.
 
— Faut sortir de chez toi de temps en temps, se moqua Michel, en jetant un œil à l’écran de son smartphone sur lequel Waze lui indiquait qu’il faudrait tourner à gauche à 650 mètres.
 
Ce n’est qu’au dernier moment que Meerpoel remarqua la petite voie carrossable qui s’enfonçait entre les arbres. Il s’y engagea à faible vitesse. La météo du jour était plutôt clémente et le ciel bien dégagé. De ce fait, ils eurent l’impression de pénétrer dans un tunnel, tant la lumière du jour peinait à se frayer un passage pour éclairer la zone. Lorsque ses yeux se furent habitués à la pénombre, Michel remarqua deux véhicules de patrouille garés en travers de la route pour bloquer le passage à l’entrée d’un petit sentier. Comme ils n’avaient parcouru qu’une trentaine de mètres, il fit marche arrière afin de bloquer l’entrée de la voie d’accès. Ils regagnèrent à pied le barrage improvisé et Michel jeta ses clés de voiture à l’un des agents, lui demandant de ne laisser passer que la scientifique et les personnes autorisées. Puis, Michel et Pascal se dirigèrent vers l’emplacement qu’on venait de leur indiquer.
 
La police locale avait, à l’aide de barres métalliques et de rubans réglementaires, dressé un périmètre de sécurité autour du véhicule. L’agent qui les accueillit les prévint que la police de Dilbeek était également présente à cause de la frontière communale qui coupait la zone en deux.
 
Un jeune homme, dont la tenue de jogging informa Michel sur la raison de sa présence sur place, était assis sur une souche d’arbre un peu à l’écart. Il pianotait sur l’écran de son smartphone et sursauta lorsque Michel s’approcha de lui. Après s’être présenté, ce dernier nota ses réponses dans un document qu’il venait d’ouvrir sur sa tablette. Il avait reçu l’accord de sa hiérarchie pour remplacer le traditionnel duo « carnet-stylo » par ce petit outil informatique très pratique afin de pallier le problème des écritures illisibles de certains collègues et pour centraliser et partager les notes de chacun.
 
David Bourgie faisait son jogging plusieurs fois par semaine en empruntant toujours le même itinéraire. De loin, son œil avait été attiré par des volutes de fumée et, en approchant, une odeur âcre l’avait saisi à la gorge. Lorsqu’il avait fini par en identifier l’origine, il avait ralenti l’allure. Le chemin, à l’abri sous les frondaisons épaisses de la forêt, avait été relativement épargné par la pluie et restait praticable. À l’inverse, le champ dans lequel se trouvait la voiture avait subi les trombes d’eau qui s’étaient abattues pendant la nuit. Le courageux sportif s’était approché du véhicule et, en apercevant le corps calciné au volant, avait brutalement reculé et dérapé sur le sol spongieux. Comme pour prouver la véracité de ses dires, il se leva et se retourna pour montrer ses vêtements détrempés. Il affirma n’avoir touché à rien. Michel l’informa qu’ils prendraient quand même ses empreintes.
 
— Je peux partir maintenant ? Il faut que j’aille bosser, je suis déjà en retard, conclut-il, encore secoué par sa brutale découverte matinale.
 
— Avez-vous un profil Facebook ? fut la seule réponse qu’il obtint.
 
— Pardon ? bredouilla le jeune homme, qui ne voyait pas la pertinence de la question.
 
— Vous savez, le réseau social très à la mode.
 
— Excusez-moi inspecteur mais je ne vois pas le rapport avec… ça, rétorqua-t-il en faisant un mouvement de la tête vers la voiture.
 
— Je peux voir votre mobile ? demanda Michel en tendant la main.
 
— Hein ?
 
— Dites, vous êtes sûr que vous allez bien ? Parce que là, vous n’avez plus l’air de comprendre ce que je vous dis. Ne m’obligez pas à vous le prendre de force, finit-il d’un ton autoritaire.
 
Le jeune homme obtempéra à contrecœur. Michel passa son doigt sur l’écran et le lui rendit en lui demandant de le déverrouiller. Après l’avoir récupéré, Michel entra dans l’album et trouva ce qu’il cherchait.
 
— Vous savez que je pourrais vous coffrer pour ça ? asséna-t-il en désignant les photos de la voiture dévorée par les flammes.
 
Devant la mine penaude de Bourgie, il effaça les photos puis balaya l’écran à la recherche de l’icône Facebook. Lorsqu’il la trouva, il l’ouvrit d’une pression du pouce. Il ne trouva aucune trace des photos dans son fil d’actualité. Rassuré, il rendit l’appareil à son propriétaire et mit les points sur les i :
 
— C’est une scène de crime et en prendre des photos est un délit. Je les ai supprimées, mais ne vous avisez surtout pas de refaire ce genre de conneries, c’est clair ?
 
— Parfaitement. Je suis désolé, inspecteur.
 
— Ne bougez pas d’ici ! Un de mes collègues viendra prendre vos empreintes tout à l’heure. Après, vous pourrez y aller.
 
Avant de l’abandonner, Michel photographia sa carte d’identité et prit note de son numéro de téléphone pour compléter le dossier. Il consacra quelques instants à étudier les lieux. D’un côté, la forêt. Après les champs, sur deux côtés, des rangées de peupliers masquaient la zone à la vue des habitations qui pourraient s’y trouver. En faisant un tour complet sur lui-même, il constata que le coin était vraiment à l’abri des regards. Celui qui avait fait ça savait exactement ce qu’il faisait. Il avait eu tout le temps de perpétrer cet acte odieux sans risquer d’être dérangé. Il reporta son attention sur la voiture autour de laquelle la police scientifique s’affairait. Il s’approcha d’Alexandre Mixailof et de son adjoint Fred Loos, en grande discussion avec le substitut du procureur du Roi. Ayant pris connaissance des faits, celui-ci résumait avec les deux scientifiques les différents devoirs à exécuter. Michel se joignit à la conversation.
 
— Je propose que l’on fasse également relever les empreintes du gars qui a découvert la scène. Plus vite il quittera les lieux et mieux ce sera.
 
— Pas de soucis. Nous allons également faire un moulage des empreintes de ses semelles. Le sol est boueux et s’il s’est approché du véhicule, on pourra différencier ses pas de ceux du coupable, rétorqua Alexandre.
 
— Ça vaut le coup d’essayer mais je doute que l’on retrouve des traces de l’incendiaire, releva Loos. Il faisait sec depuis plusieurs jours. Comme la pluie a dû commencer à tomber après qu’on ait bouté[3] le feu à la voiture, ses chaussures n’auront pas laissé de traces, résuma-t-il.
 
— Que pouvez-vous déjà me dire sur tout ça ? demanda Michel en fixant la forme humaine affalée sur le volant.
 
— Le gars a vraisemblablement utilisé une mèche pour mettre le feu et il devait se tenir là, précisa le chef de la scientifique, en désignant du doigt une zone située à un peu plus d’un mètre de leur position, sur la droite.
 
Meerpoel remarqua en effet une trace d’herbe noircie filant tout droit vers la portière de la voiture, côté chauffeur.
 
— Mais avant d’y mettre le feu, il a dû arroser le corps d’essence. Il y avait quelque chose sur le toit qui a fondu avec la chaleur, poursuivit Alexandre.
 
— À mon avis, la pluie a commencé à tomber environ dix minutes après le début de l’incendie, éteignant d’abord les flammes à l’extérieur, puis l’eau a pénétré via le toit ouvrant et les vitres qui ont volé en éclat, limitant ainsi les dégâts au corps. Je pense qu’on devrait pouvoir prélever de l’ADN pour nous permettre de confirmer l’identité de la victime, continua Fred Loos.
 
— Ça, c’est peut-être un peu tôt pour le dire hein, tich[4], l’interrompit le légiste qui arrivait dans leur dos.
 
Après l’avoir salué, Michel dut s’éloigner pour répondre au téléphone.
 
— Bordel… que tu fous ? … aie de te joindre, hurla Alex.
 
— On est en pleine cambrousse et le réseau n’est apparemment pas top ici. Qu’est-ce qui se passe ?
 
— Faut… gence… vid.
 
— Allo, je t’entends très mal, tu peux répéter ?
 
— … llez-vous, cria-t-elle de plus belle.
 
— Je ne sais pas si toi tu m’entends, mais je vais me déplacer, haleta-t-il en courant vers la route principale où il espérait avoir plus de réseau, tandis qu’Alex continuait à s’égosiller.
 
Michel ne comprenait pas le sens de ses mots, mais il détectait de la panique dans sa voix et cela commençait à l’inquiéter. Lorsqu’il arriva, en nage, à la hauteur de sa voiture, il lui demanda de répéter.
 
— Venez d’urgence chez David, cria-t-elle avant de raccrocher brutalement.
 
Michel fit demi-tour au pas de course et, dès qu’il aperçut Pascal, lui cria de le suivre. Lorsqu’il eut récupéré ses clés auprès de l’agent de faction, il démarra avant même que son collègue n’ait eu le temps de refermer sa portière.
 
— Tu me mets au parfum ? demanda-t-il en bouclant sa ceinture.
 
— Alex m’a appelé de chez Corduno. Je ne sais absolument pas ce qui se passe, mais elle avait l’air complètement affolée.
 




Chapitre 3

Elle devait probablement guetter leur arrivée, car elle dévala les marches alors que leur moteur tournait encore. Elle était agitée et ses yeux rougis ressortaient de son visage blafard, comme deux phares dans la nuit. Lorsqu’ils descendirent de voiture, elle repartit en courant d’où elle était venue. Ils lui emboîtèrent le pas jusqu’au salon. David était avachi dans le canapé, la tête renversée sur le dossier. Il avait tout l’air d’émerger d’une anesthésie générale, clignant des yeux et tentant de les garder ouverts, avec un taux de réussite proche du zéro absolu.
 
— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Pascal.
 
— Pourquoi est-ce que tu gueulais comme un putois ? enchaîna Michel.
 
Elle évita de les regarder, légèrement honteuse d’avoir perdu son sang-froid puis, les yeux rivés sur l’homme dont elle était follement amoureuse, s’expliqua.
 
— Quand je suis arrivée, j’ai sonné plusieurs fois, mais comme il n’ouvrait pas, j’ai dégainé mon arme et je suis entrée avec ma clé.
 
— Waouh, quelle héroïne, se moqua Pascal, qui ne comprenait pas trop pourquoi elle était si stressée.
 
— Il était couché dans le canapé, sur le ventre et sa tête pendait par-dessus l’accoudoir, si bien que j’ai cru qu’il avait été décapité.
 
— Ah, je retire ce que je viens de dire, railla Pascal.
 
— Oh la ferme, tu veux ? C’est pour ça que je vous ai fait venir en urgence, dit-elle en pointant du doigt la petite boîte posée sur la table basse.
 
Elle leur recommanda de ne pas y toucher. Ils lui jetèrent un regard méfiant et s’approchèrent du carton, resté ouvert, pour voir ce qu’il contenait. Ils sursautèrent et reculèrent d’un pas.
 
— Mais non, ça va pas recommencer, gémit Pascal qui se laissa choir à côté de David.
 
— Comment est-ce que cette… chose est arrivée là ? voulut savoir Michel.
 
— J’en sais rien, je n’ai pas encore réussi à le faire parler. Je crois qu’il a pris quelque chose pour dormir. Je lui ai déjà fait boire deux cafés bien forts, mais malgré cela, il n’a pas encore dit un mot.
 
— Aide-moi, Pascal, on va le foutre sous la douche, déclara Michel tout en agrippant son ami par la main.
 
Si l’idée était peu pratique, vu la stature imposante de Corduno, elle eut le mérite d’être efficace. Une fois séché et habillé, il leur révéla les détails de la livraison du colis, en buvant encore plusieurs tasses de café.
 
Sur un lit de ouate reposait un pouce sanguinolent. À première vue, il avait dû appartenir à un homme et, pour autant qu’ils puissent en juger, il avait été fraîchement emprunté à son propriétaire.
 
En découvrant le contenu du paquet-surprise, David avait été pris de vertiges et une boule d’angoisse était venue se loger au creux de son estomac. Les images de l’Affaire de ces dernières années, qu’il tentait d’éradiquer de sa mémoire, avaient ressurgi avec une puissance et une netteté qui ruinèrent instantanément le bénéfice de plusieurs mois de thérapies psychologique et médicamenteuse. Il était resté prostré durant une éternité avant de décider de tripler sa dose de somnifères pour effacer les souvenirs qui tournaient en boucle dans sa tête.
 
***

 
Beaucoup plus tôt, ce matin-là, une Citroën Picasso roulait au ralenti dans le quartier. L’homme au volant scrutait attentivement les voitures stationnées de part et d’autre de la rue. Lorsqu’il repéra enfin la Fiat bleu nuit, il vérifia l’immatriculation, puis refit le tour du pâté de maisons pour venir se garer à distance raisonnable de l’entrée de l’immeuble. De la sorte, il pouvait surveiller le départ de ses cibles. Il consulta sa montre : 6 h 47. Il avait encore largement le temps. Il attrapa le sachet en papier posé sur le siège passager et en sortit un pain au chocolat qu’il dévora tout en relisant ses notes.
 
Les derniers jours, il avait multiplié ses séances d’observation, changeant de voiture à chaque fois pour ne pas attirer l’attention sur son manège. Il choisissait toujours de vieilles voitures, car plus faciles à emprunter et à démarrer. Ensuite, lorsqu’il n’en avait plus besoin, il garait le véhicule là où il l’avait subtilisé. Ça l’amusait beaucoup de s’imaginer la tête des propriétaires qui, au retour du commissariat pour déclarer le vol, retrouvaient leur voiture garée dans le quartier.
 
Le mari ne partait jamais avant 7 h 30 et, à de rares exceptions près, c’était toujours Madame qui déposait le gamin à la crèche. Alors l’appartement restait vide pendant toute la journée, ni l’un ni l’autre ne rentrant jamais avant 18 heures. Par contre, elle devait travailler à temps partiel, car le vendredi elle restait à la maison et, quand le temps le permettait, elle sortait se promener avec son bébé dans la poussette.
 
Deux heures plus tard, ils avaient tous deux quitté les lieux. Pour plus de sécurité, il patienta encore une demi-heure avant de se diriger d’un pas décidé vers l’entrée de l’immeuble, trousseau de clés à la main. Lors de sa toute première visite, il avait profité de la sortie d’un habitant pour s’introduire dans le bâtiment. Le tableau des sonnettes lui avait révélé que leur appartement devait se situer au deuxième étage. Les occupants lui avaient facilité la tâche en omettant de verrouiller la porte. Il avait alors pris tout son temps pour visiter les lieux et la fouille minutieuse lui avait permis de mettre la main sur un jeu de clés de réserve, qui lui permettait maintenant d’y rentrer comme chez lui.
 
Il avait préparé son plan pendant de longs mois. L’immense tristesse qu’il avait ressentie au début avait peu à peu cédé la place à la colère et à la haine. Mais depuis le temps qu’il exerçait, il avait appris à maîtriser ses émotions et à ne pas foncer tête baissée. Ce qu’il avait enseigné à sa fille était pour lui une philosophie de vie. C’était même plutôt jubilatoire d’arriver à transformer rage et envie de tuer en excitation. Les mois de patience lui permettaient de savourer chaque détail de sa mise en scène. Le moment d’agir était enfin arrivé et la « mise en bouche » s’était déroulée sans encombre. Il leur laissait jusqu’à la fin de la semaine pour faire le rapprochement entre les trois premiers indices, après quoi, dès vendredi, les choses sérieuses allaient commencer. Et ils allaient tous en baver. Peu lui importait l’issue de toute cette histoire, tout ce qui comptait pour lui, c’était sa vengeance. Il avait bien conscience qu’il risquait d’y laisser sa peau, mais il ferait tout pour que cela arrive le plus tard possible. Il allait d’abord leur infliger les pires sévices et faire de leur vie un enfer. Quand il en aurait terminé avec eux, il ne resterait plus que des épaves.
 
Moins de quarante minutes après être entré dans l’appartement, il posa le pied sur le trottoir, remonta le col de sa veste pour se protéger du vent glacial et s’éloigna en direction de sa voiture du jour. Il avisa le ticket glissé derrière l’essuie-glace pour non-paiement de stationnement et cela le fit sourire. Une fois que le conducteur de la voiture qui se garait derrière lui se fut éloigné, il lui fit cadeau de sa contravention. Avec un peu de chance, celui-ci effectuerait le paiement sans vérifier l’immatriculation du véhicule auquel elle était destinée. Non pas que cela ait une grande importance pour lui, c’était juste pour le fun. Il quitta son emplacement de parking et s’inséra dans la circulation, satisfait de sa matinée.
 




Chapitre 4

Mardi 5 avril 2011
 
La veille, Alex avait décidé de s’incruster chez Corduno. Elle était morte d’inquiétude et refusait de le laisser seul. Il avait prétendu être assez grand pour se défendre tout seul. Elle avait rétorqué que s’abrutir avec des somnifères tendait plutôt à prouver le contraire. Le ton de la réplique et la lueur de détermination qu’il avait décelée dans ses yeux eurent raison de ses protestations. Après une nuit sans incident, elle l’avait envoyé chez le psychiatre qui avait accepté de le recevoir en urgence avant le début de ses consultations.
 
Xavier Spreutels fit irruption sur le plateau de bureaux de la police criminelle. En passant devant Alex et Pascal, il les invita à le suivre en agitant le dossier qu’il tenait à la main. Ils prirent des chaises et s’installèrent en cercle autour du bureau de Michel.
 
— Voici mon rapport d’autopsie, commença-t-il en poussant la chemise cartonnée vers le chef faisant fonction.
 
— Tu peux nous résumer ça ?
 
Michel avait horreur de lire ces rapports, trop scientifiques à son goût. Ayant une excellente mémoire auditive, il préférait de loin entendre l’avis du légiste.
 
— Il s’agit d’un homme entre 60 et 70 ans. Les résidus de plastique que j’ai retrouvés sur ses mains me laissent penser qu’on les lui avait scotchées au volant. Le fait qu’il avait les deux poignets déboîtés au niveau des carpes confirme cette théorie. Il a dû se débattre comme un fou lorsque le feu a commencé à mordre ses chairs.
 
Il fit une pause. Il arrivait parfaitement à imaginer le calvaire que le pauvre bougre avait enduré et en eut froid dans le dos. Toutes ces horreurs, qui étaient son quotidien depuis tant d’années, commençaient vraiment à lui saper le moral. Autant il avait pu faire preuve de détachement pendant des décennies, autant maintenant chaque meurtre atroce lui laissait une vilaine cicatrice à l’âme. Un raclement de gorge le ramena à la réalité.
 
— Désolé, mais je me fais vieux et j’en ai ras la casquette de toute cette merde. Où en étais-je ? Ah oui, notre bonhomme est mort d’asphyxie.
 
— Il n’est pas mort brûlé vif ? s’étonna Pascal.
 
— Lorsqu’on met le feu à un corps vivant, en général, la cause principale de la mort est l’hypovolémie, autrement appelée plasmorragie ou fuite plasmatique. Ce qui provoque une hypotension artérielle suivie d’un arrêt cardiaque.
 
Il observa son auditoire pour voir s’il avait bien toute leur attention. Satisfait, il continua.
 
— Dans ce cas précis, la victime ayant eu la tête et les épaules arrosées d’un produit inflammable, en l’occurrence de l’essence, les tissus attaqués par les flammes se rigidifient et compriment la trachée. C’est donc bien l’asphyxie qui est responsable de sa mort. J’ai fait des prélèvements pour un examen toxicologique. Je vous communiquerai les résultats dès que je les aurai. J’ai également fait un prélèvement ADN afin de pouvoir confirmer son identité lorsque nous l’aurons identifié.
 
— Parfait. C’est tout ? voulut savoir Michel.
 
— Non. J’ai gardé le meilleur pour la fin. Il y a un élément qui m’a vraiment troué le cul.
 
L’émotion fit trembler sa voix. Il fouilla ses poches à la recherche d’un mouchoir, sans résultat. Il tendit la main et préleva deux Kleenex dans la boîte qui se trouvait sur le bureau de Michel, se moucha, s’essuya les yeux, respira un grand coup et reprit :
 
— On lui a sectionné le pouce de la main droite ! lâcha-t-il.
 
— Ah, émit Alex.
 
— Comment ça, ah ? C’est tout ce que ça vous fait ? répondit-il, éberlué.
 
Il les dévisagea tour à tour, sans comprendre leur absence de réaction. Serait-ce possible qu’ils n’aient pas compris l’implication de la révélation qu’il venait de faire ? Il regarda Michel ouvrir une farde et en sortir une photo qu’il fit glisser jusqu’à lui.
 
— Voici ce que David a reçu chez lui. Le colis lui a été livré dans la nuit de dimanche à lundi.
 
Spreutels baissa les yeux sur le cliché qu’il fixa pendant de longues secondes avant de demander d’une voix blanche :
 
— Mais c’est quoi, ce bordel ?
 
— Ben, c’est un pouce, tenta Pascal pour détendre l’atmosphère.
 
Spreutels lui lança un regard qui lui fit clairement comprendre qu’il n’avait pas du tout envie de rire. Michel lui tendit une seconde image.
 
— Dans la boîte, sous la ouate, la scientifique a trouvé ce message.
 
« Alors lopette, tu vas continuer à te morfondre ou bien tu reprends du service ? »
 
— Avant de partir, peux-tu monter à la scientifique ? J’aimerais que vous compariez vos résultats afin de confirmer que le pouce appartient bien à ce pauvre gars.
 
— Aucun résultat avec l’empreinte, je suppose ?
 
— Non, il n’est pas fiché.
 
— Selon toi, est-ce qu’on a affaire à un copy cat ? voulut savoir Spreutels.
 
— Difficile à dire pour le moment, mais en tout cas, il a l’air de savoir pas mal de choses.
 
— Et David, ça va ?
 
— Il a pris un gros coup au moral. Heureusement qu’il y a quelqu’un pour le couver comme une mère poule. En disant cela, Michel fit un clin d’œil à Alex. Il comprenait et partageait son inquiétude et cela le rassurait qu’elle veille aussi bien sur lui.
 
Xavier Spreutels prit congé de l’équipe pour se rendre dans les locaux de la scientifique.
 
***

 
David avait profité du trajet jusque chez son psychiatre pour contacter le médecin-conseil de la mutuelle, afin d’obtenir un rendez-vous en fin de matinée. Le docteur Maurice Anckaert accepta ses excuses pour le rendez-vous manqué de la veille et libéra son heure de table pour le recevoir.
 
Serge Gozlan, son psychiatre, l’avait trouvé en forme après ces mois au grand air. Au contraire de David, il considérait que sa réaction de la veille à la réception du colis était somme toute assez normale après le grave traumatisme qu’il avait subi. Il lui recommanda de faire preuve d’indulgence envers sa personne et d’accepter que le processus de guérison soit long et difficile. Les moments de faiblesse faisaient partie du jeu et il fallait les accepter. En tout cas, le professionnel estima qu’il était en bonne voie et qu’une reprise partielle du travail ne pourrait lui être que bénéfique. Se forcer à se lever tôt le matin, aller au bureau, voir du monde et reprendre pied dans la vie active, voilà des ingrédients essentiels à sa réinsertion et à sa reprise de confiance en lui.
 
***

 
C’est avec deux accords médicaux en poche que David Corduno pénétra dans le bureau du chef de corps, le commissaire divisionnaire Michel Goovaerts. Malgré les avis positifs, son supérieur se montra réticent à le réintégrer dans ses fonctions. David dut argumenter pour faire valoir son point de vue. Le chef finit par céder, mais en imposant deux conditions indispensables et non négociables : il travaillerait sous les ordres et la surveillance de Michel Meerpoel, ensuite, il ne récupérerait pas son arme de service avant une période probatoire de deux mois, sauf en cas d’intervention importante. Mais en aucun cas il ne serait autorisé à l’emporter chez lui en dehors des heures de service. Nombreux étaient les agents qui avaient retourné leur arme contre eux-mêmes pour mettre fin à leurs souffrances psychologiques. Parallèlement à ça, l’autorisation de reprise était assortie d’une obligation de continuer les séances de thérapie. Cependant, il lui laissait tout le loisir de gérer ses horaires de travail avec Meerpoel.
 
Michel Goovaerts posa son stylo sur le sous-main, croisa les doigts et posa les coudes sur le bureau.
 
— Comment vas-tu, David ? Je suis vraiment très content de te revoir, reprit-il d’un ton paternaliste.
 
— Merci beaucoup, Monsieur. Ça va beaucoup mieux, je pense que le plus dur est derrière moi. J’avais des angoisses ce matin, mais elles se sont dissipées lorsque j’ai franchi la porte de votre bureau.
 
Le commissaire divisionnaire affichait une soixantaine d’années au compteur. Il arborait une belle crinière grise encadrant le visage buriné de celui qui passe de nombreuses heures au grand air. Il siégeait à la tête de la police bruxelloise depuis près d’un quart de siècle. Quand David était entré dans les forces de l’ordre, Goovaerts l’avait pris sous son aile, un peu comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Il avait rapidement repéré le potentiel du jeune homme, dont la force et la détermination le renvoyaient à ses jeunes années. Personne n’aurait pu lui reprocher d’avoir favorisé ou facilité sa formation tellement il lui avait mené la vie dure, exigeant toujours plus d’investissement et d’efforts de sa part. Ce n’est que bien plus tard, alors que David dirigeait déjà la brigade criminelle, qu’il apprit son lourd passé. L’admiration et l’affection qu’il éprouvait pour lui s’en trouvèrent encore renforcées.
 
— Je m’inquiète pour toi. Meerpoel m’a fait part des derniers événements et…
 
Il sembla hésiter quelques instants, avant de poursuivre :
 
— Enfin quoi, bordel, ce pouce… cette affaire n’est pas terminée ? Tu crois que tu vas tenir le coup ?
 
— On a toujours soupçonné qu’elle avait un complice. Je… je ne peux pas croire… que ce soit un hasard. Mais on va tirer ça au clair rapidement, conclut-il en se levant.
 
Il serra la main de son supérieur en le remerciant de la confiance qu’il lui témoignait et sortit du bureau, soulagé et ravi.
 




Chapitre 5

Mardi 5 avril 2011
 
David fut surpris de constater que Michel avait conservé sa place avec ses collègues, au lieu de s’attribuer le bureau qui revenait au chef de la brigade. Maintenant qu’il y réfléchissait, cela ne l’étonnait qu’à moitié. Son ami avait toujours fait preuve d’humilité, sans compter qu’il ne supportait pas la solitude. C’était donc logique qu’il soit resté à son emplacement de travail.
 
— Voilà, chef, je reprends du service… sous tes ordres, lâcha David, amusé par la mine déconfite de Meerpoel.
 
Michel le regarda, éberlué. Il lui fallut quelques secondes avant d’arriver à parler, le temps que son cerveau enregistre l’information.
 
— Mais non ?
 
— Mais si !
 
— Non, il n’a pas fait ça quand même ?
 
— Ben si !
 
Devant son air embarrassé, David se décida à le rassurer :
 
— La reprise doit se faire graduellement et ça me va très bien comme ça. Pas besoin de te sentir gêné. Je suis certain que tu es à la hauteur et que tu vas t’en sortir comme un chef.
 
— Oui, mais quand même, ça me met mal à l’aise.
 
— Bon, on ne va pas en parler toute la matinée, puisqu’il te dit que ça lui convient, s’impatienta Pascal, toujours très diplomate.
 
Près d’un an s’était écoulé depuis le décès de Sasha et David n’avait reçu aucune information sur l’enquête qui avait suivi les événements tragiques ayant failli lui coûter la vie. Il avait délibérément choisi de ne rien savoir, tentant à tout prix d’effacer ces moments douloureux de sa mémoire. Maintenant qu’il reprenait du service et que l’affaire semblait refaire surface, il se rendait compte qu’il lui faudrait impérativement combler ce manque. Michel avait anticipé sa demande et ressorti le dossier complet, qu’il lui tendit. Corduno refusa de s’isoler dans son bureau pour éplucher le rapport. La présence de ses amis, même s’ils étaient occupés à travailler, le rassurait. Avant d’entamer sa lecture, il se servit une tasse de café et en proposa à l’équipe. Il passa au distributeur de friandises et se prit de quoi grignoter.
 
Assez rapidement, il réalisa l’ampleur du mensonge qui jetait une ombre malsaine sur les deux années de bonheur qu’il avait vécues aux côtés de Sasha. Il était tombé amoureux d’une femme dont il ignorait jusqu’à l’identité. La consultation du fichier du Registre national belge révéla qu’il n’existait que deux Sasha Peeters en Belgique. L’un était un homme de 43 ans et l’autre, une jeune fille de 21 ans, étudiante à l’Université de Liège. La fouille de la maison par la scientifique n’avait pas permis de mettre la main sur ses documents d’identité, qu’elle n’avait pas non plus sur elle au moment de son décès. Ses empreintes digitales n’avaient pas été plus utiles pour l’identifier. En outre, Xavier Spreutels mentionnait, dans son rapport d’autopsie, une dentition parfaite, sans plombages ni caries. Il n’y avait donc aucune chance de pouvoir se baser sur un dossier dentaire. Personne ne s’était manifesté pour réclamer le corps.
 
Le légiste avait alors fait appel à la cellule « personnes disparues ». Cinq membres de cette équipe s’occupaient à plein temps de l’identification de corps, de restes humains non identifiés et de personnes souffrant d’amnésie. Une dizaine d’agents supplémentaires, travaillant dans les mêmes locaux, enquêtaient sur les disparitions inquiétantes. Cette étroite collaboration permettait en général d’établir rapidement des liens entre les disparitions et des dépouilles mortelles. Malgré cela, suivait une statistique inquiétante : depuis le milieu des années 1970, la banque belge de données des corps non identifiés ne comportait pas moins de cent trente dossiers ouverts. Le cas de Sasha, comparé sans succès aux données des dossiers non élucidés, était venu gonfler ce chiffre impressionnant.
 
Sur ordre de Louis Vermoesen, procureur du Roi de Bruxelles, un avis de recherche fut diffusé dans les médias nationaux, sans toutefois préciser que la jeune femme était morte et, accessoirement, accusée de plusieurs meurtres horribles. Comme il fallait s’y attendre, le centre d’appel de la police fédérale ne tarda pas à surchauffer. Toutes les personnes – amies, collègues, clients du restaurant où elle travaillait – la connaissant sous sa fausse identité se manifestèrent. Dans la liste des appels reçus, un nom était surligné à l’aide d’un marqueur orange. Mylène Nivelle, une Namuroise de 37 ans, était la seule personne à s’être manifestée et qui semblait la connaître sous une autre identité. Elle avait donc été convoquée à Bruxelles. Lors de son audition, elle avait apporté une photo sur laquelle elle posait avec deux amies. Toutes trois, souriantes et bronzées, attablées à la terrasse d’un restaurant, verres de vin levés. Mylène avait expliqué qu’elle avait été prise dix ans plus tôt, lors d’un séjour à Malaga, dans le sud de l’Espagne. C’était une des rares photos qu’elle possédait de Cécile Dumont, la femme dont la police recherchait l’identité. Celle-ci arborait une coupe de cheveux blonds très courts, des yeux bleus et une paire de lunettes de vue. David chaussa les siennes pour détailler le visage en question. Elle était beaucoup plus jeune et, malgré les différences physiques importantes, il dut bien admettre que, pour lui qui avait vécu avec elle, la ressemblance était assez troublante. Il n’était pas très sûr qu’il en irait de même pour l’observateur lambda. En tout cas, Mylène était formelle : Sasha et Cécile étaient bien la même personne. Il avait besoin d’une pause et en profita pour se rendre aux toilettes.
 
La suite du rapport apprit à David que la troisième personne présente sur la photo s’appelait Clarence Pitz. Elles se connaissaient toutes les trois depuis l’adolescence et étaient inséparables. Puis un beau jour, sans que rien ne le laisse présager, Clarence s’était suicidée. Trois semaines plus tard, Cécile avait plaqué son boulot et s’était envolée pour l’Inde avec l’intention de faire une retraite de quelques mois dans un ashram. Ces événements s’étaient déroulés environ sept ans plus tôt. Depuis lors, Mylène n’avait plus jamais eu de nouvelles de son amie. Henri Dumont, le père de Cécile, recevait régulièrement des nouvelles de sa fille qui était partie vivre en Australie avec un routard rencontré à Rishikesh, petite ville du nord de l’Inde, où elle avait séjourné quelque temps. Tenant enfin une bonne piste, la brigade s’était mise à la recherche de Dumont père. Sans succès. Le bonhomme n’existait tout simplement pas. David nota les coordonnées de Mylène Nivelle sur un bloc de Post-it. Soudain, quelque chose le tracassa dans ce qu’il venait de lire. Il lui semblait qu’un élément important venait d’être mis au jour, mais son esprit avait perdu l’habitude de réagir au quart de tour. Il relut donc le dernier paragraphe et, cette fois, l’information lui sauta directement aux yeux : le père prétendait que sa fille était partie vivre en Australie. Or, Sasha lui avait affirmé que ses parents vivaient là-bas depuis des années. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Il était maintenant certain que Mylène avait raison quant à la nouvelle identité de son amie d’enfance.
 
***

 
Ce jour-là, Pascal était rentré plus tôt, car sa femme et lui avaient rendez-vous chez le pédiatre avec leur fils, Mathis. Le bambin se portait bien et ses courbes de croissance étaient tout à fait dans la norme.
 
Autant Pascal avait flippé durant toute la grossesse, autant maintenant il était complètement heureux. Depuis le jour de la naissance, ses craintes s’étant envolées comme par magie, leur relation de couple s’en était trouvée renforcée et il envisageait désormais la vie avec beaucoup plus de sérénité qu’avant. Ce petit être avait chamboulé son existence et modifié ses priorités. Jamais il n’aurait pensé être capable d’assumer son rôle de père avec autant de facilité. Même Martine avait pris conscience de sa métamorphose. Pour la préserver, Pascal avait insisté pour que deux soirs par semaine, sa femme prenne du temps pour aller faire du sport, voir des amies ou tout simplement s’occuper d’elle. Lui prenait alors la relève à la maison pour s’occuper de son bébé et des tâches ménagères, avec un plaisir non dissimulé. Cela avait permis à sa femme d’échapper à la déprime postnatale.
 
Ils avaient rarement l’occasion de passer une soirée ensemble, car, à part les jours où il rentrait tôt pour libérer du temps pour son épouse, Pascal avait des horaires très variables et les enquêtes en cours étaient souvent synonymes d’heures supplémentaires. Après la visite médicale, ils avaient regagné leur domicile et pris du plaisir à s’occuper ensemble de leur fils. La bonne humeur régnait au sein du foyer et la conversation était enjouée et détendue.
 
— Au fait, as-tu des nouvelles de la baby-sitter pour samedi ? interrogea Pascal.
 
— Oui, elle est libre et n’a rien d’autre de prévu pour la soirée, ce qui fait qu’elle peut rester toute la nuit si nécessaire. Comment est-ce que vous vous y êtes pris pour faire venir Michel sans éveiller ses soupçons ?
 
— C’est Ivone, la patronne de la brasserie des étangs de Pede, qui les invite, lui et Sandra, pour un souper en amoureux à l’occasion de son anniversaire. Il a proposé que l’on se joigne à eux mais nous avons tous trouvé des prétextes bidon pour refuser.
 
Pascal se leva pour débarrasser la table, ouvrit le lave-vaisselle et y rangea les assiettes après les avoir rincées.
 
Deux semaines plus tôt, Michel leur avait annoncé le retour de David Corduno. Ce détail avait joué un rôle important dans la décision de l’équipe d’organiser cette fête surprise. Sans leur mentor, la soirée n’aurait pas eu le même goût. De plus, elle serait une belle occasion pour Corduno de renouer avec ses amis et collègues sans penser au boulot.
 
— Tu sais que David a repris le boulot aujourd’hui ?
 
— Déjà ? Je pensais qu’il allait prendre son temps pour se remettre dans le bain en douceur, répliqua-t-elle, interloquée.
 
— Il y a un événement dont je ne t’ai pas parlé, qui a précipité son retour au bureau.
 
Il avait tourné la tête au moment où il achevait sa phrase, mais malgré cela, Martine avait eu le temps d’apercevoir la mine inquiète de son homme. Et puis l’intonation de sa voix laissait transparaître son angoisse. Elle se leva, le saisit par le coude et le força à se retourner avant de planter son regard dans le sien.
 
— Qu’est-ce qu’il y a ? Il s’est passé quelque chose de grave ? demanda-t-elle doucement.
 
Il lui raconta la livraison nocturne chez David et l’annonce du contenu du colis lui arracha un hoquet de stupeur.
 
— Bordel, mais c’est pas possible ! Est-ce que ça a un lien avec l’Affaire ?
 
— C’est encore un peu tôt pour l’affirmer avec certitude, mais ça ne peut pas être un hasard. Enfin quoi, David revient à Bruxelles après plusieurs mois d’absence et deux jours plus tard il reçoit un morceau de doigt ! Du coup, il a demandé à reprendre du service.
 
— Et comment va-t-il ?
 
— Il a absolument tenu à se replonger dans l’enquête qui a suivi le décès de Sasha. J’ai cru qu’il ne tiendrait pas le coup mais, franchement, il s’en est très bien sorti. Donc, on peut dire qu’il va plutôt pas mal, la rassura-t-il.
 
— Et toi, comment vas-tu ? Tu me sembles stressé et inquiet.
 
Il se dégagea doucement de son étreinte, ouvrit le frigo pour y prendre deux bouteilles de bière, attrapa le décapsuleur et entraîna sa femme vers le salon. Il voulait se laisser le temps d’effacer toute trace d’émotion dans sa voix avant de lui répondre.
 
— Cette histoire nous a tous impactés beaucoup plus que nous ne voulions l’admettre. Ce n’est que maintenant que je m’en rends compte.
 
Elle se garda bien de lui rappeler qu’elle avait maintes fois essayé de le convaincre de consulter. Il n’avait rien voulu entendre, prétextant que ce genre de conneries, c’était pour les chochottes. Elle le laissa parler une dizaine de minutes en l’écoutant attentivement, puis elle suggéra de regarder la télévision pour se changer les idées.
 
Lorsqu’ils se couchèrent, vers 22 h 30, Martine était d’apparence enjouée mais, au fond d’elle, elle sentait bien que les jours, voire les semaines à venir, seraient éprouvants pour son homme et, par la force des choses, pour elle également.
 




Chapitre 6

Mercredi 6 avril 2011
 
David Corduno enclencha son clignotant à l’approche de la sortie d’autoroute de Jambes. La veille, en sortant du commissariat après 16 heures, il n’avait pas voulu prendre la route sachant pertinemment qu’il se retrouverait coincé dans les embouteillages de fin de journée qui engorgeaient les différents axes sortant de Bruxelles. En accord avec Michel, il avait contacté Mylène Nivelle pour lui demander un rendez-vous pour le lendemain. Elle avait immédiatement accepté, lui révélant qu’elle avait bien failli devenir folle durant ces nombreux mois où elle n’avait plus reçu aucune nouvelle de l’enquête.
 
Il se sentait extrêmement nerveux à l’idée de rencontrer quelqu’un qui avait fait partie de la vie d’avant de Sasha. Continuer à l’appeler ainsi était pour lui une façon de se persuader que, finalement, tout ça n’était pas réel, comme si seul ce prénom différenciait la femme qu’il avait aimée de la tueuse sanguinaire qui s’était révélée à lui.
 
Lorsque la jeune femme lui ouvrit la porte, elle avait la mine défaite et le regard à la fois inquiet et plein d’espoir. Elle lui tendit une main tremblante qu’il serra chaleureusement avant de la suivre dans le séjour où il s’installa dans un confortable canapé en cuir. À la voir presque plus nerveuse que lui, Corduno se sentit libéré. Après s’être servi une tasse de café et avoir posé la carafe d’eau et le verre que son visiteur avait choisi, Mylène prit place dans un fauteuil pour lui faire face. La conversation démarra sur des banalités à propos du trajet depuis Bruxelles et sur la météo des derniers jours. Cette entrée en matière n’avait qu’un seul but : détendre l’atmosphère. La jeune femme révéla être enquêtrice pour une compagnie d’assurances. Ce poste lui convenait mieux et la soumettait moins au stress de sa fonction dans la police namuroise, qu’elle avait quittée quatre ans auparavant.
 
— Bon, excusez-moi d’être un peu brutale, mais où en est l’enquête sur la disparition de Cécile ? L’avez-vous retrouvée ?
 
Cette question désarçonna David qui scruta le visage de la jeune femme pour voir si elle était sérieuse. Il lui sembla que oui.
 
— Inspecteur ? Vous allez bien ? s’enquit-elle.
 
David avait passé l’après-midi de la veille à étudier le dossier et il réalisa qu’à aucun moment il ne s’était posé la question de savoir ce qu’on avait révélé à l’amie d’enfance de Sasha au sujet de l’affaire. Mais est-ce que, pour autant, celle-ci disait vrai en affirmant ne plus avoir vu son amie depuis des années ? Et si cela faisait partie du plan de Sasha ? Après tout, il semblait évident qu’elle avait bénéficié d’aide pour certaines parties de celui-ci. Il allait devoir manœuvrer habilement s’il voulait lui tirer les vers du nez sans dévoiler les secrets de l’enquête. Il décida d’éluder la question et entra dans le vif du sujet :
 
— Racontez-moi comment vous avez rencontré Sasha.
 
Non seulement il ne répondait pas à sa question, mais en plus il espérait vraiment qu’elle allait lui répondre docilement.
 
— Vous êtes sérieux là ? fulmina-t-elle. Vous posez les questions et moi je réponds comme un gentil toutou ? C’est ça que vous avez en tête ? Vous vous gourez complètement, mon vieux. Moi aussi j’ai des questions auxquelles j’aimerais des réponses, alors ce sera donnant-donnant !
 
— Bien sûr, tenta-t-il pour la calmer. Je n’ai pas l’intention de vous berner, mais vous comprendrez bien qu’il y aura des éléments de l’enquête que je ne pourrai pas vous révéler. Laissez-moi commencer à poser les questions. J’ai besoin de connaître son passé pour comprendre le présent et je vous dirai tout ce que je peux. Est-ce que ça vous paraît acceptable ?
 
Elle réfléchit quelques instants avant d’opiner du chef, mais elle resterait sur ses gardes et prête à interrompre l’entretien si elle se sentait flouée. Elle commença.
 
— Celle que vous appelez Sasha se prénomme en fait Cécile, Cécile Dumont. Nous nous sommes rencontrées lorsqu’elle est venue, avec son père et son frère, s’installer dans le quartier où je vivais avec mes parents, pas très loin d’ici. Ma meilleure amie, Clarence Pitz, habitait deux maisons plus loin qu’elle. On est très rapidement devenues inséparables toutes les trois. Nous menions une adolescence heureuse, jusqu’au jour où Alain, le frère de Cécile, s’est fait renverser par une voiture. Il n’a pas survécu à ses blessures. Le responsable de l’accident a pris la fuite et n’a jamais été retrouvé.
 
Elle fit une pause et en profita pour vider sa tasse de café. À voir ses yeux brillants, David comprit que ce souvenir semblait douloureux à évoquer pour elle. Pour l’aider à reprendre le cours de son récit, il tenta une question supplémentaire :
 
— Vous n’avez pas mentionné la maman de Sa… euh de Cécile. Vous ne l’avez pas connue ?
 
— Non, en effet. Notre amitié était si forte que nous n’avions aucun secret l’une pour l’autre, mais s’il y a un sujet qu’elle refusait d’aborder, c’était bien celui-là. À plusieurs reprises, nous avons tenté de l’interroger, Clarence et moi, mais à chaque fois elle nous rabrouait et changeait de sujet. Alain, qui était cinq ans plus âgé que nous, passait le plus clair de son temps avec une bande de potes. On le voyait donc assez peu. Un jour, je l’ai croisé dans le bus. J’ai tenté d’en savoir plus, me disant qu’il serait peut-être plus loquace que sa sœur, mais il s’est carrément mis en colère, me disant de me mêler de mes affaires. C’est clair que nous n’avons plus jamais abordé le sujet. Après la mort de son frère, Cécile n’a plus jamais été pareille. Nous continuions à nous voir, bien sûr, mais il y avait quelque chose de changé en elle. C’était dans son regard que cela se passait. Je me souviens d’une fois où un gars, à l’école, lui avait mis la main aux fesses. Elle s’est retournée calmement vers lui, a collé son visage au sien et, rien qu’avec les yeux, lui a foutu la frousse de sa vie. Même moi, j’en ai été toute retournée alors que sa colère n’était pas dirigée contre moi.
 
— J’ai lu dans le rapport d’interrogatoire que votre amie, Clarence, s’est suicidée ? Est-ce qu’une enquête a été menée à l’époque pour confirmer qu’il s’agissait bien d’un suicide ?
 
— Pourquoi me posez-vous cette question ?
 
— Vous le savez bien, c’est la procédure en cas de mort violente ou suspecte. Moi, je reprends l’enquête et j’ai besoin de me faire une idée globale de tous les éléments, anciens et nouveaux.
 
Après un temps de réflexion, durant lequel elle jaugea David, elle murmura qu’elle n’avait jamais cru à son suicide.
 
— Clarence était une fille étonnante ! Elle était pleine d’énergie et toujours positive. C’était elle la battante de notre trio, elle qui portait les autres dans les moments difficiles. Je ne peux pas imaginer une seconde qu’elle ait mis fin à ses jours. Vous savez ce qu’elle faisait, trois soirs par semaine, en plus de son boulot à temps plein ?
 
— Non.
 
— Elle travaillait comme bénévole pour l’organisation « Prévention suicide ». Je ne sais pas combien de vies elle a pu sauver comme ça. Vous pensez vraiment qu’elle serait passée à l’acte ? Moi, je suis certaine du contraire.
 
Des larmes débordaient de ses paupières et, malgré l’ancienneté de l’événement, la souffrance était encore bien présente dans le cœur de la jeune femme. D’un revers de main rageur, elle essuya ses larmes et contre-attaqua :
 
— Est-ce que vous allez finir par me dire pourquoi vous cherchez Cécile ? Que s’est-il passé exactement ? Depuis quand est-elle de retour en Belgique ?
 
Comme il ne répondait pas assez vite, elle s’emporta :
 
— Je faisais partie de la maison il y a quelques années, alors ça m’arrangerait beaucoup que vous arrêtiez de me prendre pour une imbécile et que vous crachiez le morceau, maintenant.
 
Pendant qu’il réfléchissait aux informations qu’il pourrait lâcher, elle le scruta attentivement, à la recherche du moindre petit indice ou tic nerveux qui pourrait le trahir. Pour finir, elle se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début :
 
— Mais finalement, vous êtes qui, vous, dans cette histoire ? Pourquoi revenez-vous m’interroger presqu’un an après ma déposition ? Qui êtes-vous ? lâcha-t-elle en haussant le ton devant son mutisme persistant.
 
Il déglutit péniblement, avec cette désagréable sensation d’avaler une pleine poignée de sable. L’émotion et des centaines de souvenirs éclataient dans sa tête, tel un feu d’artifice, le laissant pantois et incapable de réagir. L’interrogatoire était en train de lui échapper. D’un claquement de doigts, elle tenta de le ramener à la réalité :
 
— Oh, inspecteur ! Vous êtes toujours avec moi ? Vous avez vraiment une sale tête vous savez ?
 
David réagit dans un sursaut, comme si elle venait de le gifler :
 
— Excusez-moi, je… j’ai eu des petits problèmes de santé dernièrement et il m’arrive encore de… déconnecter.
 
Il prit le temps de se remettre avant de tenter de formuler la réponse qu’elle attendait. Il prit une profonde inspiration avant de commencer maladroitement :
 
— Je suis l’inspecteur principal David Corduno de la police criminelle de Bruxelles…
 
— Jusque-là, vous ne m’apprenez rien de neuf, le coupa-t-elle rudement.
 
— … et je suis son compagnon ! conclut-il, en parlant volontairement de leur relation au présent.
 
Vraisemblablement, elle ne s’était pas attendue à cette révélation, car elle en resta sans voix, la bouche ouverte sur une exclamation silencieuse. Il ne sembla pas à David que sa réaction était feinte.
 
— Mais… je ne comprends pas. Si elle est votre compagne, pourquoi la recherchez-vous ? Elle a disparu ? Depuis quand ?
 
— Sauf erreur de ma part, personne ne vous a jamais dit que nous la recherchions.
 
— Mais l’avis de recherche diffusé à la télé…
 
Elle s’interrompit brusquement. Une idée venait apparemment de se frayer un chemin dans les méandres de son cerveau. David plongea son regard dans le sien pour l’encourager à poursuivre sa réflexion.
 
— Mais oui, c’est évident. Vous ne cherchez pas à la retrouver, mais bien à l’identifier. Raison pour laquelle vous l’appelez Sasha. J’ai fondé tant d’espoir dans le fait de peut-être retrouver mon amie que je n’ai pas vu ce qui se trouvait juste devant mon nez. Mais quelle conne je fais !
 
— Ne soyez pas trop dure avec vous-même.
 
— Oh ça va, pas la peine de vous foutre de ma balle[5] en plus.
 
— Vous êtes toujours soupe au lait comme ça ou bien ça m’est réservé ? Vous pensez vraiment que j’ai fait le trajet depuis Bruxelles juste pour venir vous taquiner ?
 
— Désolée, inspecteur, je suis un peu à cran.
 
— David. Je vous en prie, appelez-moi David. Écoutez, ce que j’ai à vous dire n’est pas facile, alors je vous demanderai de garder votre calme. Vous pensez que vous y arriverez ?
 
En guise de réponse, elle hocha la tête après avoir pris une profonde inspiration. Mais il voyait bien qu’elle n’en menait pas large. Il entra directement dans le vif du sujet :
 
— Nous savons exactement où se trouve Sasha et, vous avez deviné juste, nous essayons de savoir qui elle est vraiment puisque l’identité sous laquelle nous la connaissions était usurpée. Vous nous avez apporté la réponse à notre première question.
 
— Où est-elle ? Est-ce que je peux la voir ?
 
— Malheureusement, j’ai bien peur que ce ne soit pas possible. Il pesa ses mots avant de poursuivre. Il n’était pas encore certain de pouvoir lui faire confiance. Lui annoncer son décès était une chose, en révéler les circonstances exactes n’était pas envisageable pour l’instant. « Sasha est… morte… au cours d’une intervention policière durant laquelle j’ai moi-même été gravement blessé ».
 
— Mais enfin, quel genre de flic êtes-vous pour emmener votre compagne sur une intervention dangereuse ? lâcha-t-elle, haineuse.
 
— Ça y est, ça recommence ? Décidément, vous n’aurez pas tenu votre calme bien longtemps. Et puis, évitez de critiquer alors que vous ne connaissez pas tous les détails de l’affaire !
 
— Mais je suis tout ouïe. Éclairez-moi !
 
— Pas question ! Je vous en ai déjà trop dit et, comme en plus vous n’êtes pas hyper douée pour vous contrôler, je ne vous fais pas confiance.
 
— Je pense qu’il est temps que vous repreniez la route pour Bruxelles, inspecteur ! dit-elle en se levant pour mettre fin à la conversation.
 
David prit son verre d’eau et le vida d’un trait avant d’empoigner la carafe pour le remplir à nouveau, montrant ainsi qu’il n’était pas prêt à se laisser impressionner par la jeune femme. D’un geste de la main, il l’invita à se rasseoir et lui demanda :
 
— Si votre amie ne s’est pas suicidée, à votre avis, que lui est-il arrivé ? Est-ce que vous vous êtes fait une opinion depuis lors ? voulut-il savoir.
 
Elle le toisa d’un air mauvais, quelques instants, avant de capituler et de reprendre place face à lui.
 
— Je ne vous connais pas assez pour savoir si je peux vous faire confiance et je n’ai pas envie de me confier à vous, grommela-t-elle, de mauvaise humeur.
 
David comprit qu’il n’arriverait à rien tant que la jeune femme serait à cran. Il décida donc de se livrer sans pudeur. Durant l’heure qui suivit, il lui raconta tout de sa rencontre avec Sasha, des moments de pur bonheur qu’ils avaient vécus, de leurs projets d’éventuellement partir rejoindre ses parents qui vivaient en Australie. Il alla même jusqu’à évoquer la formidable complicité de leurs moments intimes. Lorsqu’il acheva son long monologue, qu’elle n’interrompit qu’à de rares occasions, toute trace de colère et de méfiance avait déserté le visage de Mylène.
 
Lorsqu’il reprit la route pour la capitale, il en savait plus sur l’adolescence de Sasha, mais dans tout ce qu’elle lui avait dévoilé, rien n’expliquait sa folie meurtrière. Mylène n’avait pas d’explications sur le prétendu suicide de leur amie d’enfance, mais ce dont elle était certaine, c’est que la disparition de Cécile y était étroitement liée. David allait devoir ressortir le dossier d’enquête des archives pour se faire sa propre opinion sur la question. Cependant il n’était pas certain d’avoir envie de connaître tous les détails de la mort de la jeune fille, son instinct de flic lui soufflant que ça risquait fort de ne pas lui plaire. Il en était là de ses réflexions lorsqu’il fut ralenti par un embouteillage sur le Ring à hauteur de Kraainem. Il n’était pas encore 15 heures et l’autoroute était déjà complètement engorgée. « C’est de pire en pire », râla-t-il en allumant la radio, espérant tomber sur un flash info trafic proposant un itinéraire bis.
 




Chapitre 7

Mercredi 6 avril 2011
 
Corduno avait l’impression d’avoir été roué de coups. Il se sentait fiévreux, épuisé et son moral balançait entre la déprime et une forme de joie, induite par la rencontre qu’il venait de faire. L’image de la Sasha psychopathe, qui le torturait sans cesse, s’était quelque peu adoucie en la découvrant sous un autre jour, bien que Mylène ne lui ait pas révélé grand-chose. Une part de lui se refusait toujours à admettre que Sasha l’avait berné du début à la fin. Ou bien l’amour avait-il vraiment le pouvoir de ramollir à ce point le cerveau d’un homme pour qu’il se soit trompé sur les sentiments qu’elle éprouvait pour lui ?
 
Le trajet de retour de Jambes, passé en grande partie dans les embouteillages, avait achevé de faire de lui une loque.
 
Il s’affala dans le canapé, s’empara de la télécommande et zappa, à la recherche d’une émission qui aurait le mérite de le faire sombrer rapidement. Il ne se sentait plus la force de penser à cette histoire et avait subitement la certitude que la faille qui s’était ouverte en lui ne se refermerait jamais plus. Alors même qu’il était très bien entouré par ses collègues et amis, il se sentait atrocement seul, ressentant de plus en plus le vide de l’absence de cette femme qu’il avait tant aimée. Sans elle, la vie n’avait plus la moindre saveur. Parce qu’en fin de compte, c’était quoi le moteur dans la vie ? Qu’est-ce qui nous poussait à nous lever chaque matin pour continuer à affronter les jours, les semaines, les mois, si l’on n’avait plus de but précis ou une personne à aimer ? Autant son séjour sur l’île de Ré lui avait fait du bien, autant maintenant qu’il se retrouvait plongé dans son quotidien, il avait l’impression que l’horizon s’obscurcissait de jour en jour.
 
Mitsou s’employa à réveiller son maître. Depuis que celui-ci était rentré, il ne lui avait pas accordé la moindre attention. Tant qu’il se prélassait sur le radiateur bien chaud, cela n’avait guère d’importance mais, maintenant qu’il était affamé, il avait bien l’intention de le rappeler à l’ordre. Ses miaulements n’ayant pas le moindre effet, il dut lui mordiller le nez pour enfin obtenir un résultat. Corduno ouvrit un œil et contempla le gros matou qui lui pétrissait la poitrine, le regard rivé au sien. Un coup d’œil au lecteur DVD lui révéla qu’il avait dormi plus de deux heures. Il se sentait encore plus mal qu’avant de s’endormir. Il gesticula pour se débarrasser du poilu et s’empara d’un coussin qu’il se colla sur le visage, incapable de se lever. Le grattement caractéristique du chat se défoulant sur son canapé le força à réagir. Décidément, cette bestiole ne manquait ni de ressources ni de caractère. Après avoir rempli les bols de croquettes et d’eau, son propre estomac se manifestant bruyamment, il ouvrit le frigo. Il resta plusieurs minutes à contempler le contenu qui ne l’inspirait guère. Et puis, il n’avait aucune envie de commencer à cuisiner. Chaque réveil de sieste le mettait de fort mauvaise humeur et annihilait toutes ses bonnes résolutions. Il sortit une barquette de salade de thon, attrapa un paquet de chips et retourna se vautrer dans le canapé. Ce soir, ce serait repas sain et équilibré et pas de vaisselle.
 
Maintenant qu’il restait éveillé devant la télé, quelque chose d’indéfinissable le dérangeait. Il lui fallut observer attentivement la disposition du mobilier avant de comprendre de quoi il s’agissait. Pendant son absence prolongée, ses amis avaient réaménagé le séjour et déplacé certains meubles. La commode sur laquelle reposait le téléviseur était excentrée par rapport à la disposition du salon. David n’était pas particulièrement maniaque, mais cela l’obligeait à tourner la tête sur le côté et rendait ce moment de détente pour le moins inconfortable. Il se posta à l’extrémité gauche de l’armoire pour la pousser. Il fut surpris de constater que celle-ci ne bougea pas d’un pouce. Il se baissa, s’arc-bouta et y mit toute sa force, mais rien n’y fit. Il empoigna la traverse inférieure et tira. Le déplacement inattendu du meuble le surprit et manqua de lui faire perdre l’équilibre. Il le repoussa et fut stoppé net lorsque celui-ci buta contre un obstacle. Imaginant qu’un carrelage du sol devait probablement être plus haut que les autres et bloquer la manœuvre, il se déplaça du côté opposé pour soulever et tirer. Il jura lorsque son essai se solda par un échec. Ce coin-là n’étant pas éclairé, il utilisa la fonction torche de son smartphone pour y voir plus clair. Il inspecta le carrelage mais ne remarqua rien d’anormal. Il repoussa facilement le meuble d’une bonne vingtaine de centimètres. Une inspection rapide de la zone révéla qu’il n’avait été contrarié que par un bout de plinthe mal aligné.
 
Il revint du garage, armé d’un marteau, afin de remettre à sa place ce vulgaire morceau de bois qui s’était opposé à lui. Le bruit produit par le premier coup l’intrigua. Du manche de son outil, il tapota la boiserie à plusieurs endroits différents. Cette portion de plinthe produisant un autre son, il la décrocha à l’aide de la panne[6] du marteau. Lors des travaux de rénovation de la maison, ce mur n’étant pas accolé à une autre maison, David avait décidé de l’isoler en montant une cloison de Gyproc avec une isolation de laine de roche d’une bonne dizaine de centimètres d’épaisseur.
 
À genoux, la tête posée au sol, David enfonça la main droite dans la cavité. Ses doigts entrèrent en contact avec une surface métallique. Il orienta le faisceau lumineux de sa torche pour voir de quoi il s’agissait. Posée sur la tranche, une boîte en fer blanc lui renvoya l’éclat de la lampe. Il la fit pivoter par le bas afin de la sortir de la cachette aménagée derrière la paroi, là où la cloison et l’isolant avaient été minutieusement découpés.
 
Il déposa devant lui l’objet poussiéreux de la taille approximative d’une feuille A5 et à peine plus épais qu’un paquet de cigarettes. Une foule de questions se bousculaient dans sa tête. S’il avait confié les travaux à un entrepreneur, il aurait éventuellement pu comprendre cette découverte, mais les ayant exécutés personnellement avec son ami Michel, il n’arrivait pas à se l’expliquer. Il la soupesa et l’agita, retardant ainsi l’ouverture qu’il redoutait. Finalement, lorsqu’il se décida, il comprit immédiatement que son passé n’avait pas fini de le hanter.
 




Jeudi 7 avril 2011
 
— On a reçu le rapport de la scientifique concernant la scène de crime avec la voiture incendiée et comme nous n’avons pas été sur place, toi et moi, Michel a proposé une réunion dès ton arrivée, l’informa Alex en disposant des viennoiseries sur une assiette.
 
— OK, je me fais un café, je passe aux chiottes et je vous rejoins, répondit David en tendant la main vers l’assiette. Alex interrompit son geste d’une tape sur la main.
 
À son retour, David prit place et demanda l’autorisation à Alex avant de prendre un croissant. Michel sortit une épaisse liasse de photos qu’il divisa en deux, demandant aux deux absents le jour de la découverte, de les étudier attentivement. Puis, il débuta la lecture.
 
— Le rapport confirme la théorie de Spreutels selon laquelle la victime avait les mains attachées au volant avec du ruban adhésif. La jante périphérique en acier du volant porte une légère entaille à l’endroit où devait se trouver sa main droite. La gaine synthétique a en partie amorti la force de l’impact qui a tranché le pouce. L’analyse du doigt que tu as reçu en cadeau montre qu’il provient bien de notre victime et qu’il a été sectionné d’un seul coup porté par une hachette. L’amas de plastique fondu, collé sur le toit, prouve qu’un bidon d’essence se trouvait couché au-dessus du toit ouvrant coulissant, côté conducteur, déversant son contenu sur la tête du malheureux. Le feu a été mis à partir d’une mèche dont l’extrémité se trouvait à 180 centimètres du véhicule et reliée directement à son poignet. Le réservoir d’essence devait être pratiquement vide et le bouchon ôté afin de libérer les gaz, évitant ainsi l’explosion. La plaque minéralogique arrière a été épargnée par les flammes et a donc permis de constater que la bagnole avait été volée la veille en fin de journée. Selon l’IRM, la pluie s’est abattue sur la zone à 23 h 47. Un véritable déluge si j’en crois le rapport. Vu l’état du véhicule et du corps, l’incendie a duré moins de quinze minutes. Il convient donc de se demander si le tueur a joué de malchance ou bien si c’était prémédité.
 
— Si le feu avait totalement détruit la voiture, le corps aurait été réduit à l’état de cendres et on n’aurait jamais pu faire le lien avec le pouce que j’ai reçu. Je dirais donc que c’était voulu, intervint Corduno.
 
— C’est bien là l’hypothèse de nos collègues scientifiques, confirma Michel en reprenant la lecture. Pour des raisons évidentes, ils n’ont pas trouvé le moindre indice dans et à proximité de l’épave. En ce qui concerne David Bourgie, le gars qui a fait la macabre découverte, sa version des faits tient la route. Il s’est bien étalé dans la boue comme il l’a déclaré et ses traces de pas s’arrêtent à plus de deux mètres de la voiture.
 
— Ça ne l’innocente pas pour autant, s’exclama Alex. Il aurait très bien pu décider de revenir pour voir les résultats de son œuvre. Je l’imagine mal être resté à admirer la flambée la veille, trop risqué.
 
— Et appeler la police pour signaler le crime ? Dans quel but ? voulut savoir Pascal.
 
— Je ne sais pas. Je réfléchis tout haut. Peut-être que c’était important pour lui que l’on découvre la scène dès le lendemain et pas trois jours plus tard, hasarda-t-elle.
 
— Ou alors en chutant, il a laissé des indices sur place et pour justifier de sa présence il a bien été obligé de téléphoner.
 
— Je vous arrête tout de suite, il n’est pas fiché. Donc même si on avait retrouvé ses empreintes ou son ADN, on n’aurait pas pu l’identifier.
 
— Et il fait quoi dans la vie ce jeune homme ? voulut savoir Alex.
 
Michel se replongea dans les pages du rapport. Il garda le silence pendant quelques instants avant de reprendre la parole. « Le gars est scénariste. Il est l’auteur de plusieurs séries télé à succès et de quelques longs métrages pour le cinéma. La scientifique n’a négligé aucun détail. Ils ont retracé le parcours qu’il emprunte plusieurs fois par semaine pour son jogging et interrogé les habitants des maisons devant lesquelles il passe. Il n’y a aucune raison de mettre sa parole en doute ».
 
Après avoir examiné toutes les photos, David en sélectionna quelques-unes qu’il étala sur la table à la vue de tous. Elles représentaient le paysage entourant la scène de crime. Michel confirma ce qu’il pensait, à savoir que l’endroit était désert et qu’aucune habitation n’avait de vue directe sur cette zone. Corduno expliqua qu’il ne comprenait pas pourquoi le pyromane avait décidé de détruire voiture et corps par le feu, tout en veillant à ce que les dégâts ne soient pas trop importants, notamment en évitant l’explosion du réservoir et en s’assurant une extinction rapide du brasier par la pluie et donc une possible identification de la victime. D’un autre côté, comment pouvait-il être certain que l’on découvrirait la scène suffisamment tôt pour faire le lien avec le pouce ? Tout ça sentait la préparation minutieuse dans laquelle rien n’avait été laissé au hasard.
 
— Tu es sûr que ce témoin est blanc comme neige ? s’assura-t-il.
 
— On ne peut jamais en être tout à fait certain, mais les faits et mon intuition me disent qu’il n’a rien à se reprocher. Même si j’ai découvert qu’il avait pris des photos de la scène de crime. Sur le moment, j’ai cru que c’était pour les partager sur les réseaux sociaux, mais maintenant que l’on connaît sa profession, je suppose qu’il voulait de la documentation pour un prochain scénario.
 
— Mais enfin, Michel, tu ne comptais pas le mentionner dans ton rapport ? Comment peux-tu négliger un élément aussi important ? lança Corduno interloqué.
 
— C’est à ce moment-là qu’Alex m’a téléphoné de chez toi complètement paniquée, mentit-il, gêné.
 
— C’est ça, je sens que ça va être de ma faute, intervint l’intéressée sans aucune animosité. Par contre, je suppose que le tueur a fait du repérage, afin de trouver l’endroit idéal où commettre son crime. Il est donc fort possible qu’il savait que le joggeur découvrirait l’épave et son contenu ce jour-là.
 
— C’est pas impossible en effet, admit Michel. Voilà pour l’essentiel du rapport, conclut-il. David, comment ça s’est passé avec l’ancienne copine de Sasha ?
 
Il relata, dans les grandes lignes, son entrevue de la veille. Mylène Nivelle ne lui avait rien appris de plus que ce qu’il avait lu dans le rapport. Mais il avait tenu à la rencontrer en personne afin de se faire une idée de la sincérité de son témoignage. L’éventualité d’une complicité entre les deux femmes ne pouvait pas encore être écartée, même si David n’y croyait pas trop. La Namuroise fréquentait Sasha depuis qu’elles avaient douze ans, mais ce qu’elle ignorait c’est que l’identité sous laquelle elle la connaissait était également usurpée. L’enquête qui avait suivi son témoignage, près d’un an plus tôt, avait révélé que la famille Dumont n’existait pas en tant que telle, en tout cas pas officiellement. Cette info faisait partie des détails que David s’était abstenu de lui révéler.
 
Le contenu de la boîte qu’il avait trouvée chez lui semblait confirmer ce point du dossier. « Semblait », car il allait devoir effectuer des recherches. Pour l’instant, il était en pleine confusion. Il savait pertinemment qu’il aurait dû apporter sa trouvaille afin de la partager avec l’équipe, mais il n’arrivait pas à s’y résoudre. Outre le journal intime de Sasha, dont certains passages étaient trop personnels, mais apportaient néanmoins des réponses quant à ses motivations, il y avait de nombreuses coupures de presse. Pour l’instant, il partait du principe que ce qui se trouvait chez lui, lui appartenait. C’était, en quelque sorte, l’héritage que Sasha lui avait légué, « à l’insu de son plein gré ». Elle n’avait probablement pas prévu que cela se terminerait ainsi.
 




Chapitre 8

Vendredi 8 avril 2011
 
La jeune femme était assise sur une chaise métallique, scotchée aux poignets, aux coudes et aux chevilles par plusieurs couches de chatterton, le bassin plaqué au dossier par une sangle en nylon. Elle émergea difficilement du brouillard dans lequel elle baignait depuis… depuis quand, au fait ? Son dernier souvenir remontait à la vue de son porte-clés lui glissant entre les doigts pour atterrir à ses pieds, sur l’asphalte du parking de la société pour laquelle elle travaillait. Puis, ses jambes cotonneuses se dérobant, elle s’était effondrée comme un pantin désarticulé, se heurtant le front sur l’arête du toit de sa Honda Civic. Et enfin, ce brouillard qui semblait l’anesthésier. « Mais putain, du brouillard à 16 h 30 en plein mois d’avril ! C’est quoi ce bordel ? » Les yeux clos, elle s’était sentie traînée sur le bitume, tirée par les aisselles. La porte coulissante d’un véhicule s’était ouverte. Quelqu’un l’avait soulevée pour la jeter sans précautions dans ce qui lui semblait être une camionnette. Le voyage lui avait paru interminable, toujours consciente mais incapable de contracter le moindre muscle, jusqu’à la déconnexion totale.
 
Et maintenant, cette chaise froide qui lui collait au corps. Les yeux entrouverts, elle réalisa qu’on lui avait retiré ses vêtements. Nue comme un ver, la panique prit peu à peu le relais du brouillard. Le large tissu qui la bâillonnait était tellement serré que ses lèvres étaient prêtes à éclater, écrasées contre ses dents. La lumière était aveuglante, l’air moite et, malgré sa nudité, elle suait abondamment. Subitement, le « CLAC » d’un disjoncteur général se fit entendre et ce fut le noir complet. 
 
Après quelques minutes, une musique s’éleva : Tubular Bells de Mike Oldfield. Doucement d’abord. Puis, de plus en plus fort. Un frisson la secoua.
 
— BOUH !!!!!
 
Le cri la tétanisa. Elle manqua de s’étouffer en avalant sa langue. Tout se remit en place lorsqu’elle hurla de toutes ses forces. Les sons qui sortaient de sa bouche tentaient de se frayer un passage à travers le bâillon, sans résultat. La pauvre se débattit comme une dératée sans parvenir à se débarrasser de ses liens, trop serrés. Elle chercha, tournant la tête dans tous les sens, écoutant le moindre bruit. Le rire qui s’en suivit était surréaliste, sadique et très proche. La lueur de la lampe frontale que portait son bourreau apparut quand une paire de mains empoigna ses oreilles et sa chevelure. L’emprise était tellement forte qu’elle eut l’impression qu’on voulait les lui arracher… et d’ailleurs… Les supplications et les pleurs n’y changèrent rien. La douleur de la déchirure, le sang qui coulait à flots, et ce rire terrifiant eurent raison d’elle. Elle sombra à nouveau dans les abîmes du néant.
 
Lorsqu’elle se réveilla, des élancements lancinants lui vrillaient le crâne. Le sang coulait toujours de son cuir chevelu et les cheveux manquants avaient laissé place à une chair à vif. La chaise sur laquelle elle était scotchée était inclinée en arrière, appuyée contre un établi, sa tête prise entre les mâchoires d’un étau. Là, elle le savait, elle n’en sortirait jamais vivante. Les yeux coulaient autant que les plaies. On la retrouverait là, nue, dans un atelier, parce qu’un fou l’avait décidé. La raison ne lui importait même plus, elle voulait juste ne plus souffrir.
 
Une voix lui murmura dans le conduit auditif : « Alors, prête pour le grand final ? »
 
Elle pouvait sentir son souffle chaud et son râle de plaisir. Quand la hache apparut dans son champ de vision, ses yeux faillirent sortir de leurs orbites. Sa respiration s’accéléra, son cœur battant à tout rompre. L’outil s’abattit d’un coup sec et sectionna une jambe au niveau de l’adducteur. L’adrénaline avait beau masquer la douleur, elle avait tout à fait conscience de la situation. Son cerveau était en ébullition. La deuxième jambe y passa cinq secondes plus tard. Les yeux révulsés, elle eut quand même le temps de voir arriver le coup fatal. La tête se désolidarisa du reste du corps, qui chuta telle une carcasse de bestiau à l’abattoir, arrosant sporadiquement le sol carrelé.   
 
***

 
Cette fois-ci, David avait décidé de lui rendre visite par surprise. L’adresse de son employeur se trouvant dans le dossier d’enquête, il pouvait tenter le coup sans avoir à prendre rendez-vous. Bien entendu, il ne pouvait pas être certain qu’elle serait présente au bureau, sa fonction d’enquêtrice l’amenant souvent à se déplacer dans la région. Mais, d’une part, il ne voulait pas qu’elle puisse se préparer à l’entrevue et, d’autre part, il préférait la rencontrer en terrain neutre. Lors de leur premier entretien, elle avait pris l’ascendant sur lui au point qu’il avait failli perdre les pédales. Il était hors de question que cela se reproduise.
 
L’immeuble de la compagnie d’assurances qui employait Mylène Nivelle se trouvait dans le centre-ville de Namur. Corduno avait décidé de quitter Bruxelles suffisamment tôt pour ne pas être bloqué par la circulation. Il n’eut donc aucune peine à trouver un emplacement de stationnement avec une vue dégagée sur le parking privé, en plein air, de l’entreprise. Grâce à la consultation des fichiers de la DIV[7], il connaissait la marque, le modèle et la couleur de la voiture qu’il guettait.
 
Comme il avait du temps devant lui, il se dirigea à pied vers un établissement ouvert, qu’il avait repéré en arrivant, afin de s’offrir un petit déjeuner. La veille, il avait prétexté un gros coup de fatigue et prévenu Michel qu’il ne viendrait travailler que l’après-midi. Sa démarche du jour était donc tout sauf officielle.
 
Après avoir passé sa commande, il ouvrit le petit carnet qu’il avait emporté et se plongea dans la lecture du journal intime de Sasha. La première fois qu’il l’avait ouvert, il avait été surpris par les différentes écritures qui noircissaient les pages. Il semblait y avoir au minimum deux auteurs différents, en plus de Sasha. Les passages rédigés avec de belles lettres bien dessinées, il les reconnaissait comme étant ceux de la femme amoureuse, tendre, adorable et fidèle qui avait partagé sa vie des mois durant et avec qui il échangeait quotidiennement de petits messages.
 
Mais d’un jour à l’autre – et parfois même d’une heure à l’autre – la calligraphie se métamorphosait pour laisser place à des propos incohérents, voire haineux, sortis tout droit de la plume d’un esprit malade. Corduno était incapable de savoir si Sasha avait tracé ces lignes elle-même.
 
Lorsque le serveur lui apporta son assiette, il referma précipitamment le livret, comme un élève pris en flagrant délit de tricherie pendant un examen. Chose assez rare pour lui, sa lecture lui avait presque coupé l’appétit. Il nota dans un coin de sa tête de prévoir une analyse graphologique pour confirmer ce que son instinct lui disait. À la lecture des pages manuscrites, il était maintenant persuadé que sa compagne n’avait pas feint l’amour qu’elle lui portait. En tout cas, en ce qui concernait la jeune femme saine d’esprit. Par contre, les extraits hargneux étaient cohérents avec les propos tenus par la tarée qui s’était manifestée dans l’usine abandonnée alors qu’il pensait porter secours à la femme de sa vie.
 
Après avoir réglé son addition, il quitta la brasserie, regagna sa voiture et s’y installa le plus confortablement possible, inclinant son dossier juste assez pour ne pas comprimer son ventre contre le volant, mais pas trop, histoire de ne pas s’endormir.
 
Moins d’une heure plus tard, il vit débouler une Mini rouge au toit blanc. Il vérifia que l’immatriculation correspondait bien aux renseignements dont il disposait. Lorsque Mylène quitta sa voiture pour s’engouffrer dans l’immeuble, il patienta dix minutes avant de s’approcher discrètement du véhicule. Il plaça un traceur GPS derrière la plaque minéralogique et s’assura qu’il était bien coincé. L’état des routes belges était tel qu’il ne voulait pas courir le risque de perdre son précieux gadget à la moindre secousse. Il s’éloigna nonchalamment vers l’extrémité opposée du parking et prit la direction de sa voiture en flânant. Ne sachant pas si elle resterait au bureau toute la journée, il avait prévu de s’accorder trois heures de guet. Passé ce délai, il lui téléphonerait pour lui demander de descendre le rejoindre avant de reprendre la route vers Bruxelles. Si elle s’absentait, il avait décidé de la suivre afin de choisir l’endroit et le moment idéal pour l’aborder.
 
Il avait à peine posé les fesses sur son siège qu’il vit la voiture de Mylène quitter son emplacement. Une fois la barrière automatique franchie, elle s’arrêta sur le trottoir puis, à la première occasion, s’inséra dans la circulation. David la suivit en prenant soin de laisser deux voitures entre eux. Il profita d’un arrêt à un feu de signalisation pour activer l’application de traçage de la balise GPS sur son smartphone.
 
Mylène respectait scrupuleusement les limitations de vitesse, facilitant ainsi la filature. Au bout de quelques kilomètres, il se retrouva derrière sa cible, les voitures intermédiaires ayant pris d’autres directions. Il leva le pied afin de maintenir une distance raisonnable. Une sonnerie lui notifia la réception d’un SMS. Le message, émanant d’un numéro qui n’était pas enregistré dans son répertoire, disait : « Je pensais avoir été claire !!! ». Il pressa la touche micro afin de répondre en mode dictaphone : « Erreur de destinataire ? » et appuya sur la touche d’envoi. La réponse arriva aussitôt : « NON », suivie rapidement par :
 
— Je vous ai demandé de cesser de me prendre pour une imbécile.
 
— Votre numéro n’est pas enregistré dans mon téléphone. Je ne sais donc pas à qui j’ai affaire, dicta-t-il.
 
— Je me suis trompée, désolée.
 
David n’y comprenait rien. De plus, il n’était pas très à l’aise avec le fait d’envoyer des messages tout en roulant. Pendant qu’il énonçait sa réponse, il reçut un message de plus.
 
— En fait, vous ne me prenez pas pour une imbécile, c’est vous qui en êtes un !
 
Il effaça son message et se contenta d’envoyer une série de points d’interrogation. Le dernier SMS l’invita à s’arrêter à la pompe Q8, deux kilomètres plus loin. David jura, comprenant qu’il avait été repéré. Comme il avait enregistré le numéro de la femme qu’il suivait, il en déduisit qu’elle avait probablement utilisé son téléphone professionnel pour le narguer.
 
— Vous allez sans doute me dire que c’est un hasard si vous êtes là sur la même route que moi ? l’invectiva-t-elle en venant à sa rencontre.
 
Lorsque David referma sa portière, elle était déjà sur lui, nullement intimidée par sa profession ni par leur importante différence de taille. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ce petit bout de femme n’avait vraiment pas froid aux yeux.
 
— Bonjour. Moi aussi je suis content de vous revoir, répondit-il, le sourire aux lèvres pour tenter de désamorcer la colère de la femme, qui grogna en guise de réponse.
 
La meilleure option de David était de la jouer franc-jeu, sans tourner autour du pot. Malgré un soupçon de méfiance résiduelle, il l’appréciait beaucoup et voulait s’en faire une alliée plutôt qu’une ennemie.
 
— J’ai besoin de vous, enchaîna-t-il. J’ai fait une découverte et j’aimerais la partager avec vous. Je pense que vous pourrez m’aider à y voir plus clair. En même temps, cela apportera des réponses à vos questions. C’est pour ça que je suis venu vous voir, conclut-il.
 
— Vous étiez en train de me filer le train. C’est votre manière à vous de demander de l’aide ?
 
Sa voix s’était déjà radoucie. Elle devait probablement se rappeler que leur première entrevue s’était terminée sur une note positive. Il avait ouvert son cœur et s’était confié à elle avec franchise et sincérité. En revanche, elle avait été plutôt avare en confession.
 
Elle l’informa qu’elle avait un rendez-vous professionnel qu’elle ne pouvait pas manquer. Elle lui indiqua les coordonnées d’une brasserie où elle le rejoindrait dans l’heure, lui assurant qu’il trouverait l’adresse sans difficulté. Il ne jugea pas utile de préciser qu’il connaissait l’endroit pour y avoir pris son premier repas de la journée.
 
***

 
David lui expliqua comment il avait mis la main sur les articles de presse jaunis qui s’étalaient sur la table, entre eux. Il lui tendit le premier, extrait du journal Le Soir et daté du 12 mars 1983. Mylène le lui prit des mains et entama sa lecture.
 
Il y était question de la mort accidentelle d’une femme, mère de deux enfants. Le journaliste expliquait que la petite Shirley, 9 ans, avait découvert le corps sans vie de sa maman, électrocutée dans son bain par le poste de radio branché qui était tombé du lavabo sur lequel il était posé. Le père de famille et François, son fils de 14 ans, avaient passé la matinée en déplacement avec le club de foot du gamin. À leur retour, ils avaient trouvé la petite roulée en boule, au pied de l’escalier, dans un état de catatonie sévère. Elle n’avait pas prononcé le moindre mot, mais elle s’était accrochée désespérément à la jambe de son père lorsque celui-ci avait voulu gravir les marches menant à l’étage. Les secours étaient arrivés rapidement sur place mais n’avaient rien pu faire, la mort remontant déjà à plusieurs heures.
 
Mylène leva les yeux de l’article en exprimant son incompréhension. David ne broncha pas, récupéra l’extrait et lui glissa le second, tiré du journal L’Avenir de Huy, daté du 18 mars 1983. Dans celui-ci, l’auteur mentionnait que la petite fille avait été internée au centre de soins psychiatriques Le Beau Vallon à Saint-Servais (Namur). L’article qui résumait le tragique accident de la semaine précédente était accompagné d’une photo de la fillette. Corduno voulait voir si Mylène la reconnaîtrait. La réaction ne se fit pas attendre. Ses mains se mirent à trembler sans qu’aucun autre muscle ne bouge pendant ce qui parut une éternité à David. Il avait envie de la secouer pour la faire réagir, mais avec le caractère bien trempé qui était le sien, il savait bien que c’était une fausse bonne idée. Il prit donc son mal en patience et attira l’attention du serveur pour commander deux nouveaux cafés. Lorsqu’elle se décida enfin à relever la tête, le sang avait quitté son visage et ses lèvres avaient adopté le même rythme que ses mains. Corduno lui saisit les avant-bras avec fermeté pour tenter de récupérer le morceau de papier qu’elle froissait sans s’en apercevoir.
 
— Je ne comprends pas. Je jurerais que c’est Cécile sur cette photo. Qui est cette Shirley Lefebvre ? Une sœur jumelle, une cousine, hasarda-t-elle, se parlant à elle-même.
 
— Après votre déposition dans les locaux de la police fédérale, l’année dernière, mes collègues ont investigué sur la base des informations que vous leur avez transmises. Il n’existe aucune trace d’une Cécile Dumont, ni de son père Henri ou de son frère Alain, d’ailleurs. Il semblerait que Shirley Lefebvre, fille de Jacques Lefebvre et Michèle Vertongen, soit sa véritable identité. Vous êtes certaine que c’est bien elle sur la photo ?
 
— Oui, à 99 %. Je peux voir les autres articles ? demanda-t-elle en désignant les extraits que David gardait en main.
 
Il hésita quelques instants puis préleva trois autres coupures qu’il lui tendit.
 
— Et le reste ? fit-elle, soupçonneuse.
 
— Ils ne concernent pas Sasha, ce sont des papiers qui relatent certaines enquêtes sur lesquelles j’ai travaillé. Nous verrons cela plus tard. Concentrons-nous d’abord sur ceux qui nous intéressent. Si vous voulez bien, rajouta-t-il.
 
Lucien Vertongen et Louise Draps, les grands-parents maternels de Shirley, n’avaient jamais aimé Jacques Lefebvre, leur gendre. Ils l’avaient soupçonné d’avoir tué leur fille et fait part de leurs doutes à la police lors de l’enquête systématique en cas de mort violente ou suspecte. L’alibi du père de famille avait été vérifié. De nombreux témoins avaient confirmé sa présence à une bonne centaine de kilomètres de chez lui à l’heure de la mort de son épouse. La thèse de l’accident avait été retenue et l’affaire classée.
 
En désespoir de cause, le couple de septuagénaires s’était tourné vers la presse, en la personne de Mathis Cordier, journaliste d’investigation et auteur des trois articles que Mylène parcourait en ce moment même. Le premier donnait la parole aux parents éplorés. À la lecture du contenu, il était évident que le but était de faire du bruit autour de l’affaire. Il ne se basait sur aucun fait précis et n’apportait pas d’indice prouvant la culpabilité du veuf.
 
Néanmoins, Cordier avait continué à enquêter sur l’affaire en fouillant la vie de l’homme. Il avait également tenté d’interroger la gamine hospitalisée, se heurtant au psy qui la suivait et se retranchait derrière le sacro-saint secret professionnel. Tout cela était relaté dans le deuxième entrefilet consacré à la tragédie familiale. Le manque de résultats ne semblait pas avoir découragé le reporter, qui s’obstinait à suivre une piste qui n’en était pas une. Plus de deux ans après le drame, il revenait avec un sujet consacré à l’adolescente. Elle avait fait de nombreux allers-retours entre son domicile et le centre de soins où elle finissait toujours par revenir.
 
— Est-ce que tu accepterais de rencontrer ce journaliste pour l’interroger ? Je t’ai trouvé ses coordonnées, conclut-il en lui tendant un Post-it jaune.
 
— Ah, on se tutoie maintenant ? répliqua-t-elle, d’un air faussement outré.
 
— Ce que je te propose, c’est que nous fassions équipe, toi et moi, pour en apprendre plus sur notre « amie commune », expliqua-t-il en mimant des guillemets avec les mains. Le tutoiement est pour moi une marque de sympathie et de confiance que j’aimerais réciproque.
 
— Alors, primo, c’est toi le flic. Pourquoi ne vas-tu pas l’interroger toi-même ? commença-t-elle en laissant également tomber la forme de politesse. Et deuxio, je ne comprends pas pourquoi tu tiens tellement à enquêter sur… elle, conclut-elle après une légère hésitation, perturbée par les révélations sur les différentes identités de son amie d’enfance.
 
— Tu remarqueras que tout ça, dit-il en embrassant la table du regard, ce sont des originaux. Ce qui veut dire que je ne les ai pas amenés au poste. À part nous, personne n’est au courant de leur existence. Je ne peux donc pas enquêter de manière officielle. C’est trop risqué ! Tandis que toi, en tant qu’amie d’enfance de Shirley…
 
Il avala une gorgée de café froid pour lui laisser le temps de réfléchir à la question. Le moment était venu de lui révéler qu’il avait pris des renseignements à son sujet. Il avait eu l’occasion de constater qu’elle démarrait souvent au quart de tour, raison pour laquelle il redoutait sa réaction. Il afficha un petit sourire et se lança :
 
— Je sais que je peux te faire confiance. Les retours sur tes états de service au sein des forces de l’ordre le confirment. Ce que je vais te dire maintenant ne sera certainement pas facile à entendre pour toi, mais si nous devons travailler ensemble, il faut que tu sois au courant de tout, lâcha-t-il d’une traite, pour ne pas lui laisser l’occasion de s’emporter.
 
Pendant la demi-heure qui suivit, Corduno lui dévoila tous les détails de la série de meurtres jusqu’à la découverte de la véritable personnalité de Sasha. Pendant son exposé, Mylène avait manqué plusieurs appels professionnels. Ne pouvant plus prolonger leur entretien, c’est passablement ébranlée qu’elle prit congé après avoir pris des photos des articles signés de la main de Mathis Cordier.
 




Chapitre 9

Samedi 9 avril 2011
 
David aimait se rendre au bureau le samedi matin lorsque les locaux étaient déserts. En période de rush, lors d’enquêtes particulièrement difficiles et urgentes, en termes d’activité, rien ne permettait de différencier les week-ends des jours de semaine.
 
Actuellement, ce n’était pas le cas. Il pourrait donc effectuer ses recherches à son aise. Pendant que son ordinateur démarrait, il se rendit à la cuisine pour se préparer un café.
 
Une fois les mises à jour effectuées, il hésita avant d’introduire sa carte d’identité électronique dans le lecteur de cartes. Il savait pertinemment que, tôt ou tard, quelqu’un découvrirait qu’il avait consulté le Registre national concernant des individus qui n’étaient liés à aucune enquête en cours. Tant pis. Il pouvait fort bien s’écouler plusieurs semaines avant que l’info ne remonte à la surface.
 
Il glissa sa carte dans la fente prévue à cet effet, tapa les quatre chiffres de son code secret et se connecta à sa session. Il double-cliqua sur l’icône du site officiel, puis introduisit les noms et prénoms ainsi que l’adresse hutoise remontant à l’époque du drame. Presque instantanément, les renseignements sur Jacques Lefebvre s’affichèrent à l’écran. Il lança l’impression du document et le récupéra afin de le consulter. Le nom de l’épouse et des enfants, suivis de leur numéro de registre national, figurant sur la feuille, il lança trois nouvelles recherches successives que l’imprimante cracha dans un léger bourdonnement. Il se déconnecta du fichier central de recherches afin de réduire au maximum le risque d’attirer l’attention.
 
Outre les lieux et dates de naissances, figuraient également les différentes adresses de résidence des personnes concernées. La fiche de Michèle Vertongen mentionnait également la date de son décès. Si besoin était, David tenait là la confirmation qu’il s’agissait bien de la bonne personne. Le père de famille et ses deux enfants avaient tous les trois été radiés d’office de leur adresse à Huy, en janvier 1986. Depuis un peu plus de vingt-cinq ans, il n’y avait plus la moindre information les concernant. Il tenta sa chance en lançant une recherche sur Google, mais ne trouva rien qui lui permette d’éclaircir le mystère entourant leur disparition.
 
Il se souvint alors que Mylène Nivelle lui avait parlé de la mort du frère de Sasha dans un accident de la circulation. Il avait trouvé un article dans la collection de coupures de presse qui relatait l’événement en quelques lignes. Heureusement qu’il avait pensé à l’emporter. Dans la barre de recherche, il entra les mots accident + Alain Dumont. Pas le moindre résultat !!!
 
Il passa encore plusieurs heures à fouiner dans les méandres de la toile, puis complètement découragé, éteignit son ordinateur. Il ne restait plus qu’à espérer que sa partenaire ait plus de chance de son côté avec le journaliste.
 
***

 
Mylène Nivelle imprima du doigt deux petits coups brefs sur la sonnette.
 
La porte s’ouvrit sur une dame d’âge moyen qui s’écarta pour la laisser entrer. Avec douceur, elle l’invita à la suivre jusqu’au séjour. Là, une tête surmontée d’une abondante crinière grise dépassait du dossier d’un canapé en tissu couleur crème. Elle attendit qu’il se lève pour venir l’accueillir, mais comme il ne bougea pas, elle fit le tour du sofa pour venir se poster face à lui. Il avait un visage jovial éclairé par un sourire radieux.
 
— Je suis désolé de ne pas me lever, dit-il en lui tendant la main, mais je ne suis pas équipé, blagua-t-il en désignant sa jambe droite du menton.
 
La jambe de son pantalon était retroussée au-dessus du genou et laissait apparaître son moignon.
 
— J’espère que ça ne vous gêne pas que je termine avec ma prothésiste, poursuivit-il en lui présentant la dame qui l’avait accueillie. Il y a du café dans la cuisine, servez-vous. Ce ne sera plus très long.
 
Légèrement mal à l’aise face à l’infirmité de son hôte, elle refusa l’offre et se rapprocha de la baie vitrée. La maison était bâtie sur les hauteurs de Huy. Le petit jardin en pente douce dévoilait une vue magnifique sur la vallée de la Meuse surplombée par le Fort de Huy. Plus à droite, d’épaisses volutes de fumée blanche s’échappaient de trois grosses cheminées.
 
— Ce sont les tours de refroidissement de la centrale nucléaire de Tihange.
 
Elle sursauta en entendant la voix au-dessus de son épaule. Elle fit volte-face au moment où l’homme reprenait la direction du canapé. Il fit plusieurs allers-retours entrecoupés de quelques génuflexions. Elle en resta sans voix. À le voir marcher ainsi, il était impossible de deviner qu’il lui manquait la moitié d’une jambe.
 
Devant son air ébahi, il lui expliqua que, comme sa jambe avait été amputée sous le genou, il bénéficiait toujours de l’articulation du membre. La prothèse faisait donc partie intégrante de son anatomie. Il lui confia également que c’est à l’âge de 14 ans qu’il avait lui-même choisi l’amputation. Une maladie orpheline, congénitale et génétique s’était attaquée aux péroné et tibia droits alors qu’il n’avait que 4 ans. Sur une période de neuf ans, il avait subi pas moins de seize interventions chirurgicales lourdes. Toutes ces tentatives pour sauver sa jambe s’étant révélées inefficaces, son chirurgien lui avait proposé deux solutions : une opération de la dernière chance ou l’amputation. « Quand, à l’adolescence, vous ne vous êtes pratiquement jamais déplacé autrement qu’en chaise roulante ou avec des béquilles et n’avez jamais eu l’occasion de rouler à vélo ou d’aller nager comme les autres enfants de votre âge, il y a un moment où vous vous dites : c’est bon maintenant, il faut prendre le taureau par les cornes. C’est ce que j’ai fait en choisissant la seconde option. Et je ne l’ai jamais regretté », dit-il en esquissant un pas de danse sur une musique joyeuse et entraînante qu’il était le seul à entendre.
 
Une fois la prothésiste partie, Mylène accepta une tasse de café. Ils sortirent s’installer sur la terrasse baignée de soleil. La veille, au téléphone, lorsqu’elle avait mentionné le prénom de Shirley tout en précisant qu’elle était une amie d’enfance, il avait immédiatement accédé à sa demande.
 
Elle lui raconta comment elle avait fait la connaissance de la gamine et de sa famille, lorsqu’elles avaient 12 ans. Mathis Cordier l’interrompit :
 
— Je ne comprends pas. C’est à cet âge-là que son père, son frère et elle ont disparu de la circulation. Vous habitiez à l’étranger ?
 
— Non, pas du tout. J’habitais à Jambes. Mais je la connaissais sous une autre identité. À l’époque, elle s’appelait Cécile Dumont.
 
Le journaliste nota l’adresse et les noms et prénoms des membres de la famille.
 
— Écoutez, si j’ai demandé à vous rencontrer, c’est pour une raison bien précise. J’aimerais savoir ce qui vous a poussé à enquêter sur une affaire d’accident domestique. Est-ce que quelque chose vous a semblé bizarre dans la mort de cette femme ?
 
Il répondit du tac au tac, comme si l’histoire venait juste de se dérouler.
 
— Au début, j’ai juste accepté pour faire plaisir à ma mère. Louise Draps, une de ses amies du cours de yoga, venait de perdre sa fille. Une histoire tragique mais somme toute assez banale. J’ai accepté de les rencontrer, elle et son mari. Autant vous dire que pour eux, la culpabilité de leur gendre ne faisait aucun doute. Il avait éliminé sa femme, mais la police n’avait trouvé aucun élément qui confirmait leur théorie. Ils se sentaient seuls et incompris. Comme ma mère était également fort affectée par ce drame, j’ai accepté de publier un article. Attendez une minute !
 
Il quitta la table, pénétra dans le salon pour revenir quelques minutes plus tard avec un épais classeur et la cafetière. Sans lui demander son avis, il en vida le contenu dans les deux tasses. Il ouvrit la farde et, à l’aide des intercalaires, sélectionna ce qu’il cherchait. Il sortit d’une pochette en plastique l’article qu’il avait consacré à l’affaire et le glissa vers son interlocutrice.
 
— J’ai lu tous vos articles sur le sujet. Vous vous souvenez que je vous en ai parlé au téléphone hier ? le taquina-t-elle.
 
— Ah ben oui, suis-je bête, lança-t-il en riant.
 
— Donc avec le premier papier, vous rendez service à votre maman. Et pour les suivants ? Pourquoi avoir persévéré dans une voie sans issue ?
 
— J’ai été touché par leur tristesse et leur désarroi mais aussi par leur conviction. D’après eux, leur fille avait peur de son mari. Elle ne s’était jamais plainte, mais ils voyaient bien qu’en sa présence elle était effacée et terne. Elle était clairement sous son emprise. Les dernières semaines, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Ils m’ont demandé si je pouvais enquêter sur leur gendre, en me recommandant de ne pas être discret. Ils voulaient faire du bruit autour de la mort de leur fille, dans l’espoir que cela déclenche une réaction chez le principal intéressé.
 
Depuis qu’il était revenu avec le dossier, Mathis ne s’était pas rassis. Il marchait de long en large, obligeant ainsi Mylène à tourner la tête dans tous les sens pour le suivre du regard. Son apparence calme et sereine contrastait avec ses déplacements intempestifs. Habituée à mener des interrogatoires, de par son ancienne profession, Mylène commençait à trouver cette attitude exaspérante. Elle finit par lui demander, d’un ton un peu plus rude que ce qu’elle aurait voulu, de bien vouloir se rasseoir.
 
— Je suis désolé, mais après une adaptation de ma prothèse, il faut absolument que je marche pour la tester. En vieillissant, la peau du moignon devient plus fine et se fragilise. Dès la première demi-heure, je sais si les modifications apportées seront efficaces ou pas.
 
— Ah, je… je suis navrée, je… bredouilla-t-elle.
 
Il éclata de rire devant son embarras et la rassura gentiment en lui posant une main sur l’épaule. Il reprit son monologue : « Je n’ai rien trouvé de compromettant sur ce type, mais la seule fois où je l’ai accosté, il s’est montré agressif et menaçant. Normal, me direz-vous, lorsque quelqu’un essaye de vous coller la mort de votre femme sur le dos. S’il m’avait flanqué son poing sur la gueule ou s’il m’avait envoyé balader, j’aurais compris sa réaction. Mais au lieu de ça, il a menacé de s’en prendre à ma famille si je continuais à l’emmerder. Évidemment, il était loin de se douter qu’il en faudrait plus que ça pour m’arrêter. Au lieu de me décourager, sa réaction m’a poussé à approfondir la question. J’ai essayé à plusieurs reprises d’interroger la gamine, mais le corps médical a fait barrage. Finalement, j’ai pu la voir chez ses grands-parents entre deux séjours en institution. Si je n’en ai pas parlé dans mon article, c’était uniquement pour préserver la petite qui était suffisamment perturbée comme ça. Je ne sais pas à quoi ça tient, mais les enfants ont toujours été attirés par moi. Je dois probablement leur inspirer confiance. Ce fut vrai également pour Shirley qui s’est confiée à moi lorsque nous nous sommes retrouvés en tête-à-tête. Elle s’est littéralement accusée de la mort de sa maman. Elle avait voulu lui faire une blague en faisant tomber la radio dans la baignoire alors que sa mère s’y relaxait. À l’évocation de ce souvenir, elle a piqué une crise de larmes. Je l’ai prise dans mes bras et elle a longuement pleuré sur mon épaule ».
 
Mylène était atterrée en pensant à son amie d’enfance et comprenait enfin pourquoi elle n’avait jamais voulu aborder le sujet.
 
— Mais ce n’est pas tout. Le pire reste à venir. Entre deux sanglots, elle a laissé entendre que l’idée n’était pas d’elle. J’ai essayé de lui soutirer plus d’informations, mais elle s’est braquée et n’a plus dit un mot. Je suis convaincu que c’est son père qui l’a poussée à faire ce geste. Il avait trouvé le moyen de se débarrasser de sa femme sans avoir à se salir les mains.
 
— Mais vous êtes complètement malade, s’exclama-t-elle. J’ai beaucoup fréquenté son père. J’ai le souvenir d’un homme tout à fait charmant et d’un père aimant.
 
— Éliminer sa femme n’est pas incompatible avec le fait d’aimer ses enfants. Imaginez une seconde : sa présence aux côtés de son fils et les dizaines de témoins lui assuraient un alibi en béton. Jamais personne n’irait soupçonner une fillette de 9 ans d’avoir tué sa mère.
 
— Mais enfin, vous avez conscience de l’impact psychologique que cela pouvait avoir sur sa fille ? Il faudrait être fou pour infliger ça à son propre enfant.
 
— On est bien d’accord. J’ai vu de mes propres yeux les dégâts occasionnés sur cette petite. Et croyez-moi, ce n’était pas beau à voir. Mais je vous l’affirme, ce type était un grand malade. Bien souvent, il ne me faut que quelques instants pour arriver à cerner les gens. Comme vous, là. Ne me dites pas que vous êtes venue ici juste pour prendre des nouvelles d’une amie d’enfance perdue de vue depuis quelques années. Votre démarche cache autre chose… de plus… important, je dirais.
 
Elle lui raconta leur enfance, de long en large, jusqu’au suicide de Clarence, leur amie commune et la fuite de Cécile en Inde. Depuis lors, elle n’avait plus jamais eu de nouvelles d’elle. Elle arrêta là son récit, ignorant volontairement de parler de la période « Sasha ». Corduno lui avait donné des instructions précises et elle ne tenait pas à trahir la confiance qu’il lui accordait. Mathis tenta d’en apprendre plus, peu convaincu par l’histoire qu’elle venait de lui servir, sans succès. Il jugea préférable de ne pas insister pour le moment.
 
Lorsqu’elle se leva pour prendre congé, il lui fit promettre de lui donner des nouvelles de Shirley, si celle-ci réapparaissait.
 
***

 
Michel pénétra dans la salle de bains et apostropha Sandra :
 
— Non mais qu’est-ce que tu fous ? Pourquoi traînes-tu autant pour te préparer ?
 
— Oh eh, me stresse pas hein !
 
— Stressée, toi ? Tu veux rire ou quoi. Tu as déjà plus d’une demi-heure de retard. On va juste manger un bout hein, pas la peine d’en faire autant.
 
Il avait horreur d’arriver en retard et le fait que cela soit imputable à une tierce personne, lui était tout bonnement insupportable. Lorsqu’ils purent enfin prendre la route, il démarra un peu trop rapidement au goût de sa femme.
 
— Ralentis ! Tu veux qu’on se fasse arrêter par les flics ?
 
— Mais, t’sais que t’es hyper drôle comme nana, toi ?
 
— Oui, ben je suis sérieuse là, pour le coup. Ce n’est vraiment pas la peine de rouler aussi vite.
 
Michel préféra ne pas répondre. Il respira un grand coup et diminua la pression du pied sur l’accélérateur. Lorsqu’ils arrivèrent à la Brasserie des étangs de Pede, il pesta de plus belle en constatant que le parking était complet. Il ne put s’empêcher de faire remarquer que, s’ils étaient partis à l’heure, ils auraient pu se garer facilement. Il s’arrêta devant la porte du restaurant pour la déposer et partit à la recherche d’une place de stationnement.
 
La salle de restaurant était située au premier étage du bâtiment et, au moment où il entama la montée des marches, une déflagration retentit au-dessus de sa tête, suivie de cris et d’un remue-ménage. Instinctivement, il porta la main à sa ceinture, avant de se rappeler qu’il n’était pas armé. Il gravit les marches au pas de course, le cœur battant à tout rompre, et se jeta à terre une fois arrivé sur le palier. Il risqua un coup d’œil à travers la porte vitrée, mais à cet instant, la lumière s’éteignit. Les éclats de voix d’une violente dispute lui parvinrent, suivis de deux nouvelles détonations. Sa femme se trouvant à l’intérieur, il ne réfléchit qu’une fraction de seconde avant de se relever et de faire irruption dans la salle. Il fut immédiatement ceinturé par deux bras vigoureux bloquant net toute tentative de rébellion. Dans l’obscurité quasi totale, il entendit des pas se rapprocher. Il lui sembla qu’ils étaient nombreux à se précipiter tout autour de lui. Il tenta un coup de tête en arrière pour se débarrasser de son agresseur, mais visiblement celui-ci avait anticipé la manœuvre, car sa tête bascula dans le vide. Soudain, la lumière se ralluma et les participants hilares entonnèrent en chœur l’hymne pour célébrer son anniversaire.
 
Il sentit l’étreinte se desserrer et, d’une pirouette, se retrouva dans les bras de son meilleur ami, qui l’étreignit avec émotion.
 
— Joyeux anniversaire mon chéri. Mais pourquoi est-ce que tu trembles comme ça ?
 
— Putain, mais vous êtes cons les gars. Tu te rends compte que j’aurais pu te fracasser le nez ?
 
— Pfiouuuu, j’ai échappé de justesse à une mort certaine, rétorqua David, mort de rire.
 
Les larmes aux yeux, Michel le repoussa, écrasa son poing sur son épaule puis le reprit dans ses bras. Après Sandra, qui vint l’embrasser en lui murmurant des mots d’excuse pour le retard, il passa la soirée à faire le tour de l’assemblée tandis que des serveurs chargés de plateaux de boissons et de zakouski[8] parcouraient la salle, attentifs à ce que personne ne manque de rien. Tous les collègues proches et notamment ceux de la police scientifique, ainsi que Spreutels, avaient tenu à participer à la fête.
 
Au cours de la soirée, Ivone, la patronne de l’établissement, prit un peu de temps pour venir l’embrasser et discuter avec l’équipe. Cela faisait plusieurs mois qu’elle ne les avait plus vus et, même si elle en mourait d’envie, elle eut la délicatesse de ne pas aborder le sujet « Sasha ». Tout en écoutant Michel, elle remarqua, du coin de l’œil, une serveuse sortant de la cuisine, empoigner un plateau posé sur le coin du bar et s’approcher d’eux pour leur présenter de petits toasts apéritifs. Au moment où la jeune femme voulut s’éloigner, elle la retint par le bras et lui demanda :
 
— C’est quoi ça ? Où avez-vous trouvé ce plateau, mademoiselle ? demanda-t-elle à l’intérimaire engagée pour l’occasion.
 
— Il était sur le bar, Madame.
 
— Mais ce n’est pas moi qui ai préparé ces toasts, rétorqua-t-elle.
 
La jeune femme s’éloigna en haussant les épaules, se foutant complètement de qui avait fait quoi ou pas.
 
— Eh, ma chérie, faut vraiment que t’arrêtes la picole pendant le service, la taquina David. Ou alors, tu commences à sérieusement perdre la boule !
 
— En tout cas, ils sont délicieux ces zakouski. C’est quoi exactement ?
 
— Tu vois bien qu’elle ne s’en souvient plus, hein, rétorqua Sandra en se marrant.
 
Ivone s’excusa et rattrapa la serveuse qui continuait sa tournée, lui parla à l’oreille en la retenant par le coude, puis prit deux bouchées qu’elle goûta en retournant à ses fourneaux.
 
Tard dans la nuit, Michel et Sandra, aidés par David et Alex, chargèrent les cadeaux sur la banquette arrière et dans le coffre de la voiture d’un Michel éreinté mais heureux de la soirée qu’il venait de passer. Après de longues embrassades, chacun regagna ses pénates.
 




Chapitre 10

Lundi 11 avril 2011
 
David et Michel arrivèrent à 6 heures tapantes devant la petite usine de charcuterie. Plusieurs combis de la police locale, gyrophares allumés, étaient garés pêle-mêle sur le parking clients. Malgré l’heure matinale, tout le monde était en effervescence. Les salariés ressortaient, le teint cireux, de l’atelier de transformation de produits. Deux d’entre eux vomissaient leurs entrailles dans un buisson tandis qu’une femme, assise à même le bitume, sanglotait, les yeux exorbités, en recevant les premiers soins.
 
Lorsqu’ils gravirent les escaliers menant à la réception, le vent de panique qui avait pris possession des lieux leur claqua au visage. Les agents de police présents tentaient de calmer la douzaine d’employés totalement horrifiés.
 
— Nom de dieu ! C’est quoi ce bordel ?
 
— Aucune idée, David. Mais ça a l’air costaud, lâcha Michel d’un air soucieux. Tu prends ce côté-là, fit-il en lui désignant le hall d’entrée. Je vais voir comment les secours s’en sortent à l’extérieur.
 
David se dirigea vers le comptoir de l’accueil et s’adressa à la seule personne ne portant pas de salopette vert fluo. Il s’apprêta à sortir son badge et sursauta lorsqu’une main s’agrippa à son épaule. Se retournant brusquement, sa surprise fut plus grande encore en voyant le visage livide de Spreutels, prêt à s’évanouir dans ses bras. Il eut à peine le temps d’amortir sa chute, le maintenant en équilibre précaire alors que ses genoux touchèrent le sol. Le teint blafard, un nom s’échappa d’entre ses lèvres avant qu’il ne s’écroule contre les cuisses de l’inspecteur.
 
Quand Meerpoel revint, David était agenouillé, perplexe, auprès du légiste toujours inconscient. L’urgentiste du SMUR, qui s’appliquait à tenter de réanimer Spreutels, fit un mouvement de tête en direction de Corduno à l’attention de Michel.
 
— Vous pouvez vous charger de votre collègue ? J’ai déjà pas mal de boulot avec celui-là !
 
— Euh… oui, bien sûr. Il se passe quoi, exactement ?
 
La scène de crime est apparemment assez trash. J’imagine qu’il n’a pas digéré le spectacle.
 
La remarque de l’ambulancier eut le don d’agacer Michel qui n’avait pas l’intention de le ménager.
 
— Lui, là… par terre ? Cette personne a vu plus d’atrocités en une année que vous n’en verrez jamais dans toute votre carrière.
 
La réplique était cinglante et ne souffrait aucun retour. Sans se formaliser, il se tourna vers son ami encore pantois.
 
— Ho, David ! Secoue-toi ! insista-t-il en claquant des doigts devant son visage. C’est quoi cette histoire ?!
 
— Je sais pas… mais je le sens pas ! Il a juste eu le temps de me donner un nom avant de s’écrouler.
 
— Quel nom ? David !!! Quel nom ? s’inquiéta Michel.
 
— … Texeira…
 
Les jambes coupées, il s’assit à son tour auprès de Corduno. Tout défila comme un film en accéléré. Du premier au dernier meurtre. Puis le pouce et le cadavre calciné. Et maintenant, Texeira.
 
Spreutels reprit péniblement connaissance. On l’aida à se redresser et il s’empara de la bouteille d’eau qu’on lui présenta. Buvant à grandes goulées, il s’arrêta net, cherchant à respirer à pleins poumons.
 
— Xavier, tu nous as foutu une de ces trouilles ! C’est Texeira, c’est ça ? tenta Michel.
 
Le légiste fut pris de tremblements et s’enfouit le visage dans les mains. On put néanmoins entendre un « non » entre deux hoquets. Les inspecteurs se dévisagèrent, interdits. Ne comprenant plus rien, David secoua Spreutels pour le raisonner.
 
— Pourquoi tu m’as parlé de Texeira, alors ? s’énerva le colosse.
 
Le pauvre n’en menait pas large et dut prendre sur lui pour enfin arriver à s’exprimer.
 
— J’ai appelé Texeira à la rescousse. C’est horrible… horrible ! Moi… je peux pas… et vous non plus.
 
Ces derniers mots leur glacèrent le sang. Spreutels était loin d’être une petite nature. Ses autopsies étaient souvent ponctuées de petits grignotages en tout genre et charcuter ne l’avait jamais incommodé. S’il estimait nécessaire de faire appel à Texeira, sa collègue légiste, le cas devait être sérieux. Il reprit de plus belle.
 
— Et n’y allez pas. Je vous en conjure, n’y allez pas. Laissez l’affaire à une autre unité. Nous sommes trop impliqués.
 
— Mais… quoi ? On connaît la victime ?
 
— Non, c’est pas ça, mais…
 
Il n’eut pas le temps d’en dire plus. David et Michel, énervés de le voir tourner autour du pot, se dirigèrent d’un pas décidé vers la scène de crime.
 
— Putain ! Il m’a foutu les jetons avec Texeira. Si c’est pas elle, je ne vois pas où est le problème, s’irrita Meerpoel.
 
— D’accord avec toi, mais ce qu’il a dit n’est pas vraiment plus rassurant. Je ne comprends pas. Il ne connaît pas la victime mais il est complètement flippé. C’est pas du tout son genre.
 
Le détecteur de mouvements décela leur présence et la porte coulissante s’ouvrit sur l’atelier. La température descendit de dix degrés d’un coup. Ils longèrent le large couloir qui menait aux machines et aux rayonnages réfrigérés. Parmi les techniciens de la police scientifique, ils aperçurent Michel Parmentier, présent depuis une bonne année dans la maison et ayant travaillé sur l’affaire des meurtres en série qui avait tant affecté la brigade de Corduno.
 
Ils en profitèrent pour l’alpaguer et lui soutirer quelques infos qu’on voulait manifestement éviter de leur communiquer.
 
— Héééé, les amis, lança le petit homme avec un sourire mitigé.
 
— Bon, on ne va pas y aller par quatre chemins. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi est-ce que Spreutels est dans un état pareil ? C’est quoi ce foutoir ? articula David en prenant soin de bien détacher chaque syllabe, tout en gardant les dents serrées.
 
— Je… je ne sais pas trop, déglutit l’expert, intimidé par Corduno. J’y comprends que dalle. Bon, OK, la scène est assez hard, mais bon, c’est pas un débutant quand même. Mais je suis avec vous, les gars. Tout ce que je sais, vous le saurez, chuchota-t-il, trop content de pouvoir faire partie de cette équipe de choc.
 
— Bon, c’est par où que ça se passe ? grogna Meerpoel.
 
— Juste là, répondit-il en hochant la tête.
 
— OK, on va voir ça ! trancha Corduno. Enfin… si ça te va, chef ?
 
— Je suis mort de rire, rétorqua Michel d’un ton monocorde en enfilant une paire de gants.
 
L’expert n’eut pas le temps de les briefer qu’ils étaient déjà dix mètres plus loin, devant un caisson réfrigéré sur roulettes. Mis en valeur sous un spot LED fixé, pour l’occasion, à une des poutres métalliques du plafond, il trônait comme une œuvre d’art au beau milieu de l’atelier.
 
À travers la porte vitrée du frigidaire, on pouvait distinguer un plateau en inox sur lequel étaient disposées de petites biscottes apéritives nappées d’une tapenade de couleur rosée. Probablement du tarama. Bref, rien d’exceptionnel. En contournant le frigo, ils remarquèrent qu’un chemin avait été créé à même le sol. Comme un fil d’Ariane, constitué des amuse-bouche en question, à trente centimètres d’intervalle les uns des autres, celui-ci les mena dans la pièce annexe qui abritait les appareils de transformation des produits. Le chemin s’arrêta au pied d’une imposante machine, pour reprendre sur la tôle. Sillonnant le long du contour de l’énorme cuve, la procession grimpait jusqu’à la console de contrôle. La grande vasque était à moitié remplie de la fameuse tapenade mystère. Elle avait moins de gueule que sur les toasts. L’odeur âcre qui s’en dégageait et l’aspect suintant de la mixture ne laissaient aucun doute quant à son état de conservation.
 
Une boîte en carton, placée à l’envers sur la console, attendait patiemment qu’on la soulève pour dévoiler son contenu. Cependant, un message, adressé directement à l’un des deux inspecteurs, était écrit à même le carton, sur une des faces.
 
David et Michel commencèrent à comprendre l’angoisse de Spreutels. Pas de doute, il s’agissait bien d’une victime de « leur » tueur.
 
« Bon anniversaire, mon Michel !
 
Je m’en serais voulu de rater ça…
 
J’espère que vous avez apprécié mon cadeau ?
 
Moi, je l’ai a-do-ré !
 
À très bientôt. »
 
Parmentier vint rompre le silence pesant qui s’était installé.
 
— Ça va les gars ? Vous avez l’air pas trop bien. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir. Spreutels avait commencé à soulever la boîte et il a tout lâché d’un coup. Il a pété un câble.
 
Les inspecteurs se doutaient qu’une chose horrible devait se cacher sous le carton. Pourquoi l’expert n’avait-il pas l’air plus affecté que cela en l’ayant vu lui aussi ?
 
— Bon OK, c’est trash, mais allez quoi, Spreutels ? s’étonna à nouveau Parmentier.
 
— Ben, puisque t’es là, t’as qu’à soulever le carton, largua Meerpoel, peu à l’aise avec le message qui lui était personnellement adressé.
 
— Pas de souci, rétorqua-t-il, enchanté de pouvoir leur prouver qu’il avait le cœur bien accroché.
 
Il joignit le geste à la parole et décolla délicatement la boîte de la console.
 
— Et voilà !
 
En voyant la mine des inspecteurs, il ne put s’empêcher d’en placer une.
 
— Ah, j’vous avais prévenus ! C’est pas joli-joli, mais on a vu pire, non ?
 
Les visages figés des inspecteurs trahissaient la peur et les larmes commençaient à déborder des paupières. La sensation nauséeuse d’être pris au piège, comme des proies perdues et impuissantes. Le cauchemar était bel et bien de retour. Michel s’effondra dans les bras de son ami, complètement désarçonné. La scène était apocalyptique. Parmentier n’osa plus rien dire. Meerpoel s’écarta brutalement et se plia en deux, ne pouvant retenir plus longtemps le contenu de son estomac.
 
— Parmentier, ça va aller, je m’occupe d’eux.
 
Texeira déboula et prit les deux inspecteurs par les coudes pour les évacuer de la scène de crime.
 
— Vous êtes malades ou quoi ? Spreutels vous avait dit de ne pas y aller. Je croyais que vous lui faisiez plus confiance que ça, cria-t-elle, furieuse. En plus, vous ruinez la scène de crime !
 
— On connaît la victime, réussit à articuler David.
 
— Ah, bon ? s’étonna la légiste. Xavier ne m’avait pas dit ça.
 
Réalisant soudain toute l’ignominie de la scène, elle se tétanisa.
 
— Mon Dieu ! Je suis vraiment désolée les gars.
 
David et Michel désertèrent l’atelier, laissant derrière eux la déchiqueteuse alimentaire industrielle sur laquelle reposait, tel un trophée, la tête de Sylvie, ex-maîtresse de Michel et réceptionniste d’une grosse société pharmaceutique située à Bruxelles. Ils arrivèrent sur le parking au moment où Alex et Pascal sortaient de leur voiture.
 
La journée promettait d’être longue… très longue !
 
***

 
En pénétrant dans le hall d’entrée de l’entreprise pharmaceutique, ils constatèrent qu’il n’y avait personne derrière le comptoir de la réception. C’est ici même que les deux hommes avaient fait connaissance de la jeune femme dont on venait de retrouver la tête.
 
— Bizarre qu’il n’y ait personne à l’accueil, chuchota David, en enfonçant la touche correspondant au cinquième étage. Ils ne sont apparemment pas encore au courant qu’elle ne viendra plus bosser.
 
— On est lundi et il est à peine 8 h 15. Donc je suppose que son absence n’est encore considérée que comme un retard. Jusque-là, rien d’inquiétant.
 
Francine, la secrétaire personnelle de Patrick Devuyst, PDG de la société, quitta des yeux l’écran de son ordinateur et leur adressa un grand sourire. « Ça va pas durer », pensa David avec un pincement au cœur. Elle manifesta son étonnement de ne pas avoir été avertie de leur arrivée.
 
— Il n’y avait personne à l’accueil, se contenta de répondre Michel.
 
Elle les dévisagea tour à tour en fronçant les sourcils et s’inquiéta de leur mine grave.
 
— Que se passe-t-il ?

 
— Il est là, le big boss ?

 
— Oui, bien sûr. Il arrive toujours le premier.
 
— Vous voulez bien l’avertir que nous aimerions lui parler ? C’est très important.
 
Elle ne se fit pas prier et décrocha son téléphone.
 
En reposant le combiné, elle leur fit signe qu’il acceptait de les recevoir. En les regardant se diriger vers la porte au fond du couloir, elle se fit la réflexion que l’un des deux semblait avoir pris de l’assurance tandis que l’autre, le grand costaud dont elle avait oublié le nom, avait l’air moins sûr de lui que par le passé.
 
Le claquement de la porte du bureau la sortit de ses pensées.
 
***

 
Quelque chose avait changé dans l’attitude de l’homme qui se leva pour venir à leur rencontre. Il leur serra la main et les invita à s’installer dans le coin salon. Il prépara des cafés qu’il déposa sur la table basse avec un ballotin de pralines.
 
— Que puis-je faire pour vous Messieurs ? commença-t-il en s’asseyant face à eux.
 
— Je crains que nous soyons porteurs d’une bien triste nouvelle, dit Meerpoel d’une voix gagnée par l’émotion.
 
David posa la main sur l’avant-bras de Michel pour lui signifier qu’il prenait le relais. Le geste n’échappa pas à l’homme d’affaires, qui n’en comprit pas le sens.
 
— Savez-vous pourquoi Sylvie, votre réceptionniste, n’est pas à son poste ce matin ? Il voulait voir la réaction du bonhomme et pouvoir juger s’il avait quelque chose à se reprocher.
 
— Ah, vous me l’apprenez ! Je peux demander à ma secrétaire si vous voulez.
 
— Pas la peine. Je suis au regret de vous annoncer que nous avons découvert son corps ce matin, rétorqua David, sans ménagement.
 
Devuyst avait eu la mauvaise idée de boire une gorgée de café juste au moment où Corduno prononçait ces mots. Il recracha le liquide brûlant par le nez et la bouche, tandis qu’une partie du breuvage s’infiltrait dans ses bronches. Il fut pris d’une quinte de toux, manquant de s’étouffer. Michel lui tendit une serviette en papier. Il en fallut deux de plus pour essuyer les dégâts sur ses vêtements et sur la table. À partir de ce moment-là, plus personne n’envisagea de goûter les chocolats.
 
— Mais que lui est-il arrivé ? parvint-il à articuler entre deux râles.
 
— Nous pensons qu’elle a été assassinée, répondit David pour qui cette supposition était une certitude qu’il préférait ne pas dévoiler pour l’instant.
 
— Hein ?
 
— Rassurez-vous, vous n’êtes pas suspecté. Nous voulions vous prévenir personnellement. Nous allons également devoir interroger certains membres de votre personnel. Plus précisément ceux qui étaient les plus proches d’elle.
 
— Oui… oui, bien sûr. Je vais demander à ma secrétaire de vous organiser cela.
 
— Merci.
 
— Il faut que je vous dise… après notre rencontre, l’année dernière, mon personnel m’a offert un stage de management pour mon anniversaire. Sur le coup, j’ai été vexé, mais avec le recul, je dois bien admettre qu’ils ont eu une excellente idée. J’ai tout à fait changé de comportement vis-à-vis de mes collaborateurs. C’est plus confortable pour tout le monde en fait. Malgré cela, j’ai la sensation qu’ils restent méfiants à mon égard. Je n’ai donc pas la moindre idée de qui s’entend avec qui, ou pas. Mais je vais demander à ce que toutes les personnes concernées se tiennent à votre disposition. Mais, dites-moi, quand est-ce arrivé ? demanda-t-il, les larmes aux yeux.
 
Michel, semblant avoir maîtrisé ses émotions, prit la parole :
 
— Nous n’en savons rien pour le moment. L’autopsie le déterminera. Est-ce que la semaine dernière, elle vous semblait tracassée, inquiète ?
 
— Je suis désolé, mais j’avoue ne pas y avoir prêté attention, répliqua-t-il, gêné, admettant de la sorte que ses changements de comportement étaient assez limités.
 
Étant toujours aussi surchargé de travail, il prenait peu de temps pour s’intéresser aux autres. C’était surtout dans sa manière de s’adresser à ses employés qu’il avait évolué. Il fut soulagé de voir que les deux flics le comprenaient. Il se dirigea vers son bureau et téléphona à sa secrétaire, qu’il invita à les rejoindre.
 
En apprenant la mauvaise nouvelle, elle éclata en sanglots. Elle révéla qu’à cause de la grande différence d’âge qui les séparait, elles n’étaient pas très proches, même si elle l’appréciait à sa juste valeur.
 
***

 
Elle précéda Michel et David jusqu’à une salle de réunions, située entre son bureau et celui de son supérieur, qu’elle mit à leur disposition pour l’interrogatoire de la demi-douzaine d’employés parmi les plus proches de la victime.
 
Ils passèrent l’heure suivante à annoncer la terrible nouvelle aux salariés et amis de Sylvie. Tous s’écroulèrent en l’apprenant. Dès la deuxième crise de larmes, David vola au secours de son ami, qui n’en menait pas large. Il continua les interrogatoires, laissant Michel prendre les notes. Aucun d’eux n’avait remarqué de changements ni de détails inquiétants chez la jeune femme. Personne ne pouvait croire que quelqu’un ait voulu faire du mal à une femme aussi adorable qu’elle.
 
Carmelina Giarrizzo, du service comptabilité, fut la dernière à venir répondre à leurs questions. Comme ses collègues, elle n’apporta aucun élément qui puisse les aider dans leur enquête. Elle était sur le point de quitter la pièce lorsqu’elle s’immobilisa, la main sur la poignée, semblant hésiter. Elle se retourna et se racla la gorge pour attirer l’attention des inspecteurs.
 
— Je ne sais pas si c’est important, ou si ça signifie quelque chose de précis, mais il y a sa voiture.
 
— Que voulez-vous dire ?
 
— Sa voiture est sur le parking, là dehors et… j’ai l’impression qu’elle est à la même place que vendredi. Du coup, peut-être que… enfin, je ne sais pas.
 
— Vous pensez qu’elle est restée là tout le week-end ?
 
— Oui, c’est ce que je crois. C’est une Honda Civic bleu clair. Elle est garée juste à côté du panneau répertoriant les différentes sociétés présentes sur le site.
 
— Merci mademoiselle Giarrizzo.
 
— Au revoir ! Et elle referma la porte derrière elle en sortant.
 
***

 
Ils trouvèrent la voiture à l’emplacement indiqué. Michel appela la scientifique pour leur demander de venir enlever le véhicule pour analyses. Ils firent le tour de l’auto sans rien remarquer d’anormal. Les portes étaient verrouillées. L’intérieur révélait une propriétaire soigneuse et ordonnée. David se mit à genoux et inspecta le sol sous la voiture.
 
— Michel, il y a un indice juste à côté de ton pied gauche. Recule-toi et regarde près de la roue avant.
 
Il s’agenouilla et ressentit un choc en découvrant un trousseau de clés qu’il connaissait bien pour avoir lui-même offert le petit cœur en céramique rouge accroché à l’un des anneaux. Il saisit son smartphone et photographia l’objet sous différents angles. Il savait pertinemment que les gars du labo se chargeraient des clichés, mais il essayait de gagner du temps afin de dissimuler son trouble aux yeux de son ami.
 
Depuis la découverte de la scène de crime, le matin même, il retardait le moment où il annoncerait à David qu’il avait entretenu une relation avec la demoiselle, l’année précédente. Pour l’instant, il se sentait juste incapable d’aborder le sujet.
 




Chapitre 11

Lundi 11 avril 2011
 
De retour au commissariat, David annonça avoir atteint son seuil de tolérance pour la journée et rentra chez lui. Encore peu à l’aise avec son statut de chef, Michel n’essaya pas de le retenir. Il était même plutôt ravi du sursis que lui offrait son ami, de manière tout à fait involontaire. Tous deux perturbés, ils n’avaient pas prononcé le moindre mot pendant le trajet du retour.
 
Le samedi soir, Mylène Nivelle avait tenté de joindre David à plusieurs reprises. À cause du volume sonore de la fête d’anniversaire de Michel, il avait raté ses appels. Le lendemain, elle lui avait envoyé un SMS pour lui proposer un appel vidéo le lundi en début d’après-midi. Il était impatient de savoir comment s’était déroulée l’entrevue qu’elle avait eue avec Mathis Cordier, le journaliste.
 
Mylène remarqua immédiatement le malaise qui s’empara de David à l’évocation des soupçons du journaliste. D’après celui-ci, le père de Sasha aurait incité sa fille à tuer sa propre mère. David venait de se prendre en pleine tronche un souvenir que sa mémoire avait enfoui bien profondément. Lors de leur face-à-face final, Sasha avait en effet évoqué cet événement tragique.
 
***

 
Alex et Pascal avaient eu la lourde tâche d’annoncer la mauvaise nouvelle aux parents de Sylvie Draps.
 
— Bordel, j’ai horreur de cet aspect-là de notre boulot, jura Alex recroquevillée sur sa chaise, la tête entre les mains.
 
— Raconte ! Comment ça s’est passé ? demanda Michel.
 
— Le père souffre de la maladie d’Alzheimer. Tu te rends compte qu’en moins de dix minutes, il m’a appelée trois fois maman ? Putain, il a pas loin des septante balais le mec, expliqua-t-elle, vexée. Bref, c’est dire à quel point il est atteint. Et je tire mon chapeau à sa femme qui s’occupe de lui au quotidien, au lieu de le placer en maison de repos.
 
— Elle va devoir affronter la perte de sa fille toute seule, sans aucun soutien. On s’est vraiment sentis minables de venir comme ça briser une vie qui n’était déjà pas très réjouissante, surenchérit Pascal.
 
— Je suppose que vous n’avez rien su en tirer ?
 
— Non. Elle ne venait pas voir ses parents très régulièrement. Peut-être deux ou trois fois par mois. Sa dernière visite remontait à une dizaine de jours, précisa Pascal.
 
— Elle nous a donné un double des clés de son appartement. On y a fait un saut vite fait. Pas de traces d’effraction ni de violence. Je ne pense pas qu’elle ait été tuée sur place, résuma Alex.
 
Michel relata leur visite chez l’employeur de la victime et confirma ce qu’elle supposait. Sylvie avait très probablement été enlevée sur le parking de l’entreprise et tuée ailleurs que chez elle. Alex précisa que la scientifique analysait l’ordinateur portable que Pascal et elle avaient emporté lors de la fouille sommaire de l’appartement.
 
— La mère n’a pas pu nous dire si sa fille voyait quelqu’un en ce moment. Ça vaudrait la peine de creuser cette piste, proposa Alex.
 
— Peut-être… ou pas, rétorqua Michel.
 
— Euh… tu précises ?
 
Alex était surprise. La tête de Michel ne présageait rien de bon. Elle se fit la réflexion qu’il faisait plus ou moins la même tronche que la fois où elle l’avait surpris un matin dans sa voiture, faisant le guet devant chez elle. Et elle n’aimait pas ça.
 
— On ne vous a pas laissé l’occasion d’accéder à la scène de crime, donc vous ne savez pas tout, dit-il en leur présentant une photo avec un gros plan du message qui lui était adressé.
 
— Hein !!! Mais c’est quoi ce bazar ? lâcha Pascal. C’est quoi cette histoire de cadeau ?
 
— C’est ça ! rétorqua Michel en balançant une deuxième photo sur laquelle figurait la tête de la victime posée sur une surface en Inox.
 
— Mais quelle horreur, fit Pascal en réprimant un rot nauséeux.
 
— Pourquoi est-ce que ce message t’est adressé à toi personnellement ? questionna Alex.
 
— Parce que David et moi, on la connaissait. Elle travaillait comme réceptionniste à l’entreprise pharmaceutique de Patrick Devuyst.
 
Michel leur laissa le temps d’intégrer l’information et de se faire leur propre opinion sur le sujet.
 
— Et le meurtrier était au courant de ça ? Tu penses que son employeur est mêlé à ça ? s’étonna Alex.
 
— Tu as dit : « David et moi, on la connaissait ». Alors pourquoi est-ce que ce message n’est adressé qu’à toi et pas à vous deux ?
 
— J’en sais rien moi ! Parce que c’était mon anniversaire et pas celui de David, je suppose.
 
Alex fit remarquer, à juste titre, qu’à nouveau le tueur avait l’air bien renseigné. Elle était loin de se douter à quel point elle avait raison. Ses propos atteignirent Michel en plein cœur. Il n’avait vraiment pas besoin de ça pour culpabiliser. Il ne pouvait s’empêcher de penser que s’il n’avait pas couché avec elle, elle serait probablement encore en vie à l’heure actuelle.
 
Pour se dédouaner, il lança une théorie basée sur le dernier commentaire de sa collègue.
 
— Peut-être que c’est le but recherché. Démontrer qu’il sait beaucoup de choses sur nous. Avec le pouce livré à David, par son message il montre qu’il sait que David vient de revenir à Bruxelles et qu’il n’a pas encore repris le travail. Ce message-ci, dit-il en pointant la photo du doigt, prouve qu’il sait des choses très personnelles sur moi : prénom, date de naissance, probablement aussi que c’est moi qui dirige la brigade et… que nous connaissions la victime.
 
— Je voudrais pas dire, mais le PDG là, ça fait deux fois qu’il est mêlé à une enquête pour meurtre. Une coïncidence ? asséna Pascal.
 
L’irruption de Fred Loos, ordinateur portable sous le bras, laissa la question sans réponse. Il avait l’air excité et impatient de partager sa découverte avec les enquêteurs. Il posa le PC sur la table, le sortit du mode veille d’un mouvement du doigt sur le pavé tactile et ouvrit l’application Messenger.
 
— Sa dernière connexion remonte à vendredi, 12 h 45. Depuis : plus rien. Il y avait plein de messages non lus. Je les ai tous parcourus. Pas grand-chose à dire. La plupart émanent d’amies qui s’inquiètent de son silence. Mais il y en a un qui va vous intéresser. C’est celui-ci, fit-il en cliquant sur une icône au nom d’Étienne Renard. Il scrolla pour remonter jusqu’aux messages du mercredi 6 avril. « Vous lirez le fil de la conversation plus tard, le passage intéressant est juste là ! »
 
Sylvie avait rendez-vous le vendredi soir à 19 heures avec le dénommé Étienne Renard, dans un bistrot situé Parvis Saint-Pierre à Uccle. L’homme proposait de boire un verre pour faire plus ample connaissance et, si le courant passait bien, il prévoyait de l’inviter à poursuivre la soirée en allant manger un bout dans un restaurant dans le même quartier.
 
Alex proposa de remonter le fil de la discussion jusqu’au début puisque, visiblement, ils ne se connaissaient pas depuis longtemps. Il ne fallut que quelques minutes pour découvrir que les jeunes gens avaient fait connaissance sur un site de rencontre. Après avoir dialogué sur la messagerie dudit site, ils avaient décidé de migrer vers Messenger. Cela datait du lundi 4 avril à 20 h 43. Les échanges étaient amicaux et pleins d’humour. Une fois le rendez-vous pris pour la rencontre de fin de semaine, ils s’étaient échangé leurs numéros de téléphones mobiles.
 
Grâce à cet élément, via la compagnie de téléphonie, Pascal obtint facilement les coordonnées privées de l’homme. En surfant sur son profil Facebook, Alex découvrit le nom de la société pour laquelle il travaillait.
 
— Vous allez me le choper et vous le ramenez ici, lança Michel, satisfait de la rapidité avec laquelle ces différents éléments avaient été découverts.
 
***

 
Plusieurs personnes faisaient la queue à l’accueil du magasin de bricolage. Pascal sortit sa carte de police et remonta la file pour s’adresser directement à la préposée, pendant qu’Alex faisait taire les protestations des clients mécontents.
 
— Bonjour Mademoiselle. Pourriez-vous …
 
— Vous ne voyez pas que je suis occupée avec Madame ? le coupa-t-elle brutalement.
 
Pascal lui colla sa carte sous le nez en lui décochant son plus beau sourire.
 
— Je reprends : pouvez-vous me dire si Monsieur Étienne Renard travaille aujourd’hui, S’IL VOUS PLAÎT, demanda-t-il en insistant sur les derniers mots.
 
— Oui, je l’ai vu passer là tout à l’heure. Mais je ne sais pas où il est exactement.
 
— Vous voulez bien décrocher votre micro et lui demander de rappliquer ? Comme ça vous pourrez rapidement reprendre votre boulot.
 
La voix de l’employée résonna dans les rayons du magasin. Alex reconnut immédiatement le jeune homme dont elle tenait la photo de profil entre les mains. Il était vêtu de la tenue, pantalon vert foncé et T-shirt jaune, floqué au logo de la chaîne de magasins de bricolage. D’un mouvement de tête, sa collègue lui désigna le couple qui se tenait un peu à l’écart. Pensant avoir affaire à des clients, il s’approcha d’eux avec un sourire commercial accroché au visage. Sourire qui disparut instantanément lorsqu’Alex se présenta :
 
— Inspecteurs Vanderstraeten et Devalk. À quelle heure terminez-vous votre service ?
 
— À 18 heures.
 
— Eh bien, vous venez de gagner une après-midi de congé.
 
— Pardon ?
 
— Je vais vous demander de bien vouloir nous suivre au commissariat.
 
— Maintenant ? Mais je ne peux pas quitter mon poste comme ça, il faut d’abord que je…
 
— Vous voulez parier ? rétorqua Pascal en le saisissant par le coude. Conduisez-moi à la personne qui prend ce genre de décisions.
 
***

 
— Monsieur Renard, merci d’être venu, commença Michel en s’asseyant face au rouquin trentenaire.
 
— Merci ? Pourquoi ? Vous voulez dire que j’avais le choix ? demanda-t-il ironiquement.
 
— Je suis l’inspecteur Meerpoel. Je ne vous présente plus ma collègue ici présente. Monsieur Renard, connaissez-vous Sylvie Draps ?
 
— Euh… ce nom ne me dit rien, répondit-il après hésitation.
 
— Pourtant, vous aviez rendez-vous vendredi soir.
 
Michel lui présenta la photo du profil Facebook de la jeune femme.
 
— Ah oui, en effet. Mais je ne connais que son pseudo : Sylvie DS.
 
— Alors, ce rendez-vous ? demanda Alex.
 
— Elle m’a posé un lapin. J’ai attendu plus d’une heure, mais elle n’est jamais venue.
 
— Elle n’est pas venue et vous n’avez pas essayé de savoir pourquoi ? Nous n’avons pas trouvé de message en ce sens sur votre discussion Messenger, affirma Michel.
 
L’homme ne regarda même pas l’écran de l’ordinateur que l’inspecteur venait de tourner vers lui. Au lieu de quoi, il s’empara de son smartphone qu’il déverrouilla.
 
— Depuis que nous avons échangé nos numéros de téléphone, c’est par SMS que nous avons continué à converser. Vendredi, vers 16 h 30, elle m’a envoyé un message pour me dire qu’elle était impatiente de me rencontrer et… mais au fait, qu’est-ce qui se passe exactement ?
 
— Je peux jeter un œil ? demanda Alex en tendant la main.
 
— Faites-vous plaisir.
 
Elle constata qu’effectivement il avait envoyé plusieurs messages le soir où ils devaient se voir. Le premier, envoyé à 19 h 22 : « Tu m’as oublié ? », suivi d’un smiley. Les deux suivants, envoyés respectivement à 19 h 35 et 19 h 51 étaient moins sympas. À 20 h 10, il lui envoyait un dernier message : « c’est plus la peine de venir, je rentre chez moi !!! ». Plus de smiley !
 
— Elle avait dû éteindre son GSM, car je n’ai pas reçu les accusés de réception pour ces messages.
 
Alex hocha la tête pour confirmer à Michel qu’il disait vrai.
 
— J’ai rencontré quelques nanas sur Tinder et, franchement, entre les barjos, les nymphos et les faux profils, j’ai de quoi écrire un bouquin. Sylvie, j’étais persuadé qu’elle était sincère et différente des autres. Je me faisais une joie de la rencontrer. Alors, quand elle n’est pas venue, je me suis pris une belle claque.
 
— En ce moment même, nous sommes en train de vérifier votre alibi pour la soirée de vendredi.
 
— Mon alibi ? Qu’est-ce que je dois comprendre par-là ? L’inquiétude se lisait sur son visage.
 
— Sylvie Draps a été assassinée ce week-end. Nous ne connaissons pas encore le moment précis de sa mort, donc même si vous avez dit la vérité pour la première partie de soirée, nous avons besoin de connaître votre emploi du temps complet, samedi et dimanche compris.
 
Étienne Renard ne répondit pas. Il était clairement en état de choc. Alex toucha le genou de Michel pour attirer son attention. D’un signe de tête, elle l’invita à la suivre.
 
— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle, une fois la porte refermée.
 
— J’aurais tendance à le croire innocent, mais il faut quand même que l’on procède à quelques vérifications. Et toi, qu’est-ce que tu en dis ?
 
— Il a l’air sincère, je suis assez d’accord avec toi.
 
— Allez, on y retourne.
 
— Attends, je vais lui chercher un café. Je crois qu’il en a bien besoin.
 
Michel lui laissa un moment pour reprendre ses esprits et boire quelques gorgées du breuvage.
 
— Vous vous sentez d’attaque pour reprendre ?
 
Après un léger hochement de tête du suspect pour marquer son accord, Michel demanda :
 
— Qu’avez-vous fait ensuite, lorsque vous avez compris qu’elle ne viendrait pas ?
 
— Je suis rentré chez moi. J’ai passé la soirée avec mes colocs, murmura-t-il.
 
Alex lui tendit un bloc-notes et un stylo-bille afin qu’il puisse y noter les noms de ses colocataires.
 
— Mais c’est pas possible, c’est un vrai cauchemar. Qu’est-ce qui s’est passé ? Mais alors, elle ne m’a pas posé un lapin ! Elle… est-ce qu’elle était déjà morte pendant que je l’attendais ?
 
— C’est moi qui pose les questions ! Vous voulez bien… ? fit Michel en pointant le carnet du doigt.
 
Le jeune homme s’empara du stylo et nota les informations demandées. Il rajouta également son emploi du temps du week-end.
 
— À partir de maintenant, vous êtes en garde à vue, jusqu’à ce que nous ayons vérifié tout ça. Vous avez le droit de faire appel à un avocat.
 
— Ça ne sera pas nécessaire. Je ne suis pas inquiet. Vous vous rendrez très vite compte que je n’ai rien à me reprocher.
 
— Vous avez bien compris que cette audition était filmée ? J’insiste donc sur votre droit à vous faire assister d’un avocat.
 




Chapitre 12

Mercredi 13 avril 2011
 
Le procureur du Roi avait refusé de prolonger la garde à vue d’Étienne Renard. Ses alibis pour le vendredi soir avaient été confirmés par plusieurs témoins. Le samedi, il avait travaillé toute la journée. Ensuite il avait passé la soirée et la journée du dimanche avec ses colocataires et ne les avait quittés que le lundi matin pour aller travailler.
 
Une équipe de la PTS[9] avait pris en charge le rapatriement de la voiture de Sylvie Draps. Toute la zone, dans un périmètre de cinq mètres autour du véhicule, avait été passée au crible et le moindre indice collecté pour analyse. Deux caméras de surveillance couvraient la superficie du parking. La victime ayant pointé à 16 h 37, en fin de service, un créneau horaire précis avait été fourni au juge d’instruction pour la délivrance d’un mandat, en vue d’obtenir les enregistrements des images.
 
On y voyait clairement la Honda Civic qui était effectivement garée au même endroit que le lundi. C’était là une confirmation qu’elle n’avait pas bougé du week-end. À 16 h 24, une grande camionnette blanche vint se garer, en marche arrière, à côté de la voiture, la masquant ainsi à l’objectif de la caméra. Le chauffeur resta au volant. Les reflets dans la vitre empêchaient de le distinguer.
 
À 16 h 39, Sylvie Draps fit son apparition à l’écran et se dirigea vers sa voiture tout en fouillant dans son sac à main. Puis, elle disparut derrière la camionnette.
 
À 16 h 44, cette dernière démarra et quitta le parking, laissant derrière elle la Honda bleue. À 17 heures, elle n’avait toujours pas bougé et il n’y avait aucune trace de Sylvie.
 
L’équipe au complet visionnait la bande pour la troisième fois. David appuya sur pause et fit marche arrière.
 
— Observez bien la camionnette, dit-il. Il relança le film et la pointa du doigt. Vous avez vu ?
 
— Euh… vu quoi ? demandèrent-ils en chœur.
 
David remonta de quelques secondes puis repassa en mode lecture.
 
— Regardez attentivement… voilà, vous voyez comme elle tangue légèrement ? Comme si un passager était monté à bord.
 
Il fallut deux visionnages supplémentaires avant que tout le monde remarque le mouvement. Maintenant qu’ils savaient, ils ne voyaient plus que ça.
 
— Donc le chauffeur de la camionnette est venu la chercher au boulot ? demanda Alex.
 
— On a le nom de la société à qui elle appartient, y a plus qu’à aller les interroger pour avoir la réponse à cette question, affirma Michel.
 
David lança l’impression de quelques arrêts sur image, en gros plan, de la camionnette. La date et l’heure d’enregistrement figuraient dans le coin inférieur gauche des clichés. Le nom et les coordonnées complètes de l’entreprise de jardinage imprimés sur les flancs du véhicule leur facilitaient la tâche.
 
***

 
Pendant le trajet, Michel avait contacté l’entreprise par téléphone pour demander une entrevue urgente. Le gérant les attendait au bureau où il acceptait de les recevoir.
 
Suivant les indications reçues, une fois sur place, Michel et David empruntèrent un chemin qui longeait la façade droite de la maison particulière pour accéder à la partie professionnelle. Un petit bâtiment de plain-pied, occupant le fond du jardin, abritait le bureau, comme l’indiquait le panneau accroché au-dessus de la porte ouverte.
 
Michel frappa quelques coups sur le montant en bois pour annoncer leur présence. Une voix grave les invita à entrer. Un homme d’une cinquantaine d’années, pas très grand mais bien bâti, les accueillit. Après les présentations d’usage, Michel entra dans le vif du sujet :
 
— Combien d’employés avez-vous à votre service ?
 
— En plus de ma secrétaire, qui est en congé aujourd’hui, j’ai quatre hommes qui travaillent sur le terrain, par équipes de deux hommes.
 
— Je suppose donc que vous avez deux camionnettes ?
 
— Oui, c’est bien ça.
 
— Est-ce qu’elles sont identiques ? Mêmes marque, modèle et couleur ? demanda David.
 
— Oui, ce sont des Ford Transit blanches, avec le lettrage de la société.
 
— Comme celle-ci ? continua David, en lui montrant une des photos qu’il avait emportées.
 
Le patron s’empara de l’image et la scruta attentivement. Il hocha la tête et expliqua qu’il possédait un troisième utilitaire, qui ne servait qu’en dépannage, lorsqu’un des autres était en panne ou à l’entretien. Dans le cas de plus petits chantiers qui ne nécessitaient qu’un seul homme, ce troisième véhicule était également utilisé. Il tapota la photo du doigt et conclut :
 
— Ça, c’est celui de dépannage.
 
— Comment pouvez-vous en être sûr ? On n’y voit pas l’immatriculation.
 
— Parce que c’est un ancien modèle. C’est la première que j’ai achetée fin des années 1990. C’est une Ford Transit de la troisième génération. Les deux autres modèles sont de la quatrième génération et je les ai acquis en 2002 et 2008, lorsque les affaires ont commencé à bien marcher. De plus, la police de caractère du lettrage est différente des deux autres.
 
— Pouvez-vous me dire lequel de vos employés l’utilisait vendredi dernier, le 8 avril ?
 
— Personne ! Ça fait plus d’un mois qu’elle n’a plus été utilisée.
 
— Pourtant la date et l’heure sont bien notées dans le bas de l’image. Où se trouve cette camionnette ?
 
— J’ai un petit entrepôt un peu plus loin, où je stocke mes machines. C’est là qu’elle reste lorsqu’on ne s’en sert pas.
 
— Je vais vous demander de bien vouloir nous y accompagner, mais avant ça j’aimerais que vous me donniez une liste de votre personnel actuel et ancien et de toutes les personnes qui sont susceptibles d’avoir pu l’utiliser ce jour-là.
 
***

 
Il ne fallut que quelques minutes pour arriver à l’annexe de l’entreprise de jardinage. L’homme arrêta sa voiture devant une allée qui s’enfonçait entre deux rangées de maisons. La camionnette était stationnée à mi-chemin entre le trottoir et le hangar. Michel sortit rapidement de la voiture pour s’assurer que le propriétaire des lieux ne touche à rien.
 
— Ce n’est pas normal, dit le jardinier en rejoignant Michel. Nous entrons toujours les camionnettes en marche arrière pour pouvoir aisément charger et décharger les machines.
 
— Vous êtes certain que tous vos hommes font pareil ?
 
— Absolument. En plus, pour le dernier chantier, nous avons utilisé un Bobcat[10]. Comme elle est garée là, il serait impossible de passer sur le côté avec l’engin.
 
— OK. Je vais vous demander de ne toucher à rien. Où sont les clés ?
 
— Dans l’atelier. Je vais les chercher.
 
Michel et David enfilèrent chacun une paire de gants. La porte côté conducteur n’était pas verrouillée. David fit le tour du véhicule pour vérifier les autres. Il constata que la porte latérale arrière était également déverrouillée. Il la fit coulisser lentement. L’espace de chargement étant vide, il s’apprêtait à la refermer lorsque son regard fut attiré par une tache rouge au sol. Une ombre masqua brièvement la trace lorsque Michel le rejoignit. Une évidence s’imposait à eux : Sylvie n’était pas montée à bord de son plein gré.
 
Michel sortit son smartphone et ne dut pas remonter bien loin dans le journal des appels pour rappeler Alexandre Mixailof. Encore un véhicule à saisir pour analyse.
 




Chapitre 13

Jeudi 14 avril 2011
 
Xavier Spreutels venait juste de passer à table lorsque son téléphone se mit à sonner, ce qui le contraria au plus haut point. Il fut tenté d’ignorer l’appel, mais un rapide coup d’œil à l’écran du smartphone l’en dissuada. Il exigeait de ses assistants une disponibilité permanente et piquait une crise si l’un d’eux osait ne pas répondre. Il se devait donc de montrer l’exemple, même s’il avait une sainte horreur de devoir interrompre son repas. Il jeta un regard triste à son verre de vin auquel il n’avait pas encore goûté. Un Lalande-de-Pomerol 1998 qu’il s’apprêtait à déguster avec une belle côte de bœuf Black Angus. Quel gâchis ! Mais, après tout, peut-être pourrait-il rapidement expédier l’affaire par téléphone sans avoir à se déplacer. Cette dernière pensée le décida à répondre à l’appel, en provenance de l’IML, qui se faisait insistant.
 
Il ne reconnut pas la voix :
 
— Docteur Spreutels ? Louis Vermoesen à l’appareil. Pourriez-vous nous rejoindre, d’urgence, à l’institut médico-légal, je vous prie ? Les inspecteurs Meerpoel et Corduno sont déjà en route.
 
Spreutels n’appréciait pas particulièrement le procureur du Roi et il le lui fit bien comprendre en répondant de manière assez abrupte.
 
— Bonsoir. Je vais bien merci et, oui, vous me dérangez ! J’allais justement passer à table. La journée a été particulièrement pénible, donc si ça peut…
 
— Je ne vous dérangerais pas si ça n’était pas important. Croyez bien que si j’avais pu l’éviter…
 
Il n’acheva pas sa phrase, laissant planer un soupçon d’autorité. La tonalité qui s’ensuivit stoppa net toute protestation. De frustration, Spreutels décida de prendre son temps, commença à manger et dégusta son verre de vin. Comme il n’était pas attendu sur une scène de crime, il n’y avait pas vraiment de raison de se presser. C’était un peu sa façon à lui de clouer le bec à ce prétentieux procureur à la noix.
 
***

 
Sur le coup de 21 heures, le légiste présenta son badge devant le lecteur et poussa la porte d’entrée du bâtiment. À son passage, les lumières s’allumèrent. Il dévala les deux volées d’escaliers menant aux salles d’autopsies situées au sous-sol, en sifflotant. Il n’avait pas vraiment décoléré depuis l’appel, mais se refusait à le montrer, des fois que ça exciterait le magistrat de lui avoir bousillé sa soirée…
 
Tout était silencieux et plongé dans l’obscurité, alors que quarante-cinq minutes s’étaient écoulées depuis le coup de fil. David et Michel devraient déjà être sur place. Serait-ce possible que les deux inspecteurs aient mis plus de temps que lui pour arriver alors qu’il avait pris tout son temps ?
 
Ici encore, les détecteurs de mouvements remplirent leur rôle et inondèrent le couloir de la lueur blafarde des néons, au rythme de sa progression ralentie par l’inquiétude. Il s’arrêta devant la porte de la grande salle d’autopsie. Par la petite vitre, à hauteur de visage, il constata que la pièce n’était pas éclairée, pas plus que son bureau, d’ailleurs. Un mauvais pressentiment le poussa à pêcher son téléphone dans la poche de son imperméable. Il vérifia la provenance de l’appel. Il ne s’était pas trompé. Du pouce, il passa du journal des appels reçus au répertoire, sélectionna le contact à la lettre D et lança l’appel. Il voulait en avoir le cœur net. David et Michel seraient-ils bientôt là ?
 
Les gonds d’une porte grincèrent dans son dos et des bruits de pas se rapprochèrent rapidement.
 
***

 
David avait passé la soirée à tenter de réconforter son ami. À l’époque, à aucun moment il ne s’était douté que ce dernier avait entretenu une relation amoureuse avec la réceptionniste de l’entreprise pharmaceutique de Patrick Devuyst. Soit Michel avait très bien caché son jeu, soit lui-même n’avait pas été assez perspicace pour s’en rendre compte. La découverte du corps de Sylvie, enfin, de ce qu’il en restait, avait anéanti Michel sans que David en comprenne vraiment la raison exacte. Il avait dû lui tirer les vers du nez pour qu’il s’explique.
 
Après la mort de Sasha, Michel avait décidé de rompre avec sa jeune maîtresse et de se consacrer exclusivement à Sandra, sa compagne. Il avait alors coupé tout contact avec Sylvie et ne l’avait plus revue depuis près d’un an. Comment le tueur avait-il fait pour connaître son existence et la trouver ? Pour Michel, la réponse s’imposait d’elle-même : Sasha avait dû l’épier et partager ses informations avec son complice. Cependant, il ne s’expliquait pas pourquoi le tueur s’en était pris à une ancienne maîtresse au lieu de s’attaquer à sa femme.
 
De manière à pouvoir parler librement, les deux amis étaient allés manger au French Kiss. Enfin, pour être tout à fait exact, seul David avait mangé. Michel n’avait quasiment plus rien avalé depuis trois jours et avait carburé au café toute la soirée. Se confier à son meilleur pote lui faisait le plus grand bien et pas uniquement parce que cela lui permettait de soulager sa conscience. Pour l’avancée de l’enquête, il fallait que David soit au courant de tous les détails.
 
Emportés par leur conversation animée, ils n’avaient pas entendu la brève sonnerie du téléphone de David. En rentrant chez lui, en fin de soirée, c’est au moment de régler le réveil de son portable qu’il remarqua un appel en absence venant de Xavier Spreutels. Celui-ci n’ayant pas retéléphoné ni laissé de message vocal, David en conclut qu’il devait s’agir d’une fausse manœuvre. Il se coucha, fourbu par les émotions de la soirée et ne tarda pas à s’endormir.
 




Vendredi 15 avril 2011
 
Pour la première fois depuis le meurtre de son ex-maîtresse, Michel avait passé une bonne nuit. Malgré la demi-douzaine de cafés ingurgités la veille, il avait dormi quelques heures d’un sommeil profond, sans rêves. Excédée par son réveil qui sonnait depuis plus de vingt minutes, c’est d’un coup de coude dans les côtes que Sandra l’avait forcé à se lever.
 
Il avait avalé un copieux petit déjeuner avant de démarrer sa journée. Tandis qu’il se traînait dans les embouteillages matinaux qui paralysaient Bruxelles, il ne put s’empêcher de sourire en repensant à la crainte éprouvée la veille à l’idée de parler à David. Il redoutait son jugement, de se faire engueuler alors même qu’il était actuellement – de manière provisoire – son supérieur.
 
Le ciel dégagé et les rayons du soleil qui le réchauffaient à travers le pare-brise achevèrent de le rendre de meilleure humeur, comme si une météo clémente, à elle seule, pouvait donner le ton d’une journée parfaite. Rien n’était plus éloigné de la vérité.
 
En approchant de sa destination, son regard fut attiré par une silhouette familière qui avançait d’une démarche hésitante sur le trottoir. N’arrivant pas à identifier la personne, il accéléra pour arriver à sa hauteur, mais la voiture qui le précédait s’arrêta pour laisser quelques piétons traverser la rue. Lorsqu’il put reprendre sa progression, l’homme s’engouffrait déjà dans le bâtiment de la Police fédérale. Une étrange impression de malaise venait de s’emparer de lui. Des centaines de personnes travaillaient dans le même immeuble que lui, alors pourquoi cette présence l’interpellait-elle à ce point ?
 
Depuis que David était hors circuit, à de rares exceptions près, il arrivait toujours au bureau avant le reste de l’équipe. Il s’était imposé un rituel qui consistait à aller s’asseoir au bureau de son ami. Il avait besoin de se nourrir de sa force et de son énergie positive, de se sentir plus proche de lui. Il n’aurait pas aimé que ses collègues l’apprennent, de peur qu’ils se moquent de lui. Bien entendu, il ne pouvait pas savoir que Pascal et Alex, chacun à leur manière, avaient quasiment adopté la même habitude que lui, dès qu’il s’absentait du bureau. Corduno avait été le vrai moteur de l’équipe, avec une personnalité tellement forte et rassurante que son absence s’était fait cruellement ressentir. Maintenant que David avait réintégré la brigade, il ne ressentait plus ce besoin.
 
Les lampes de bureau étaient déjà allumées aux postes de travail de ses coéquipiers, mais ceux-ci n’étaient pas présents dans la pièce. En s’approchant du bureau du fond, il entendit des bruits de voix en provenance de la petite cuisine. Lorsqu’il poussa la porte entrebâillée, il s’arrêta net. Devant lui, lui tournant le dos, se trouvait l’individu aperçu quelques instants plus tôt dans la rue. Alex et Pascal, adossés au mur du fond, le virent entrer et se turent. C’est un Fabien amaigri et mal à l’aise qui se retourna. Ils se dévisagèrent quelques instants avant que l’informaticien ne baisse les yeux en se tordant les mains. Puis, soudain, gagné par l’émotion, il sortit de sa torpeur et s’avança rapidement pour prendre Michel dans ses bras. Michel le repoussa doucement et le dévisagea en le tenant par les épaules.
 
— Tu as bonne mine, tenta-t-il maladroitement.
 
— Menteur ! J’ai perdu 17 kilos et je suis blanc comme un linge.
 
— Mais qu’est-ce que tu fais là ?
 
— Vous me manquiez terriblement, les gars. Ça fait des semaines que j’avais envie de venir, mais plus le temps passait et moins j’osais.
 
— Et aujourd’hui… ?
 
Michel interrompit volontairement sa phrase. Une partie de lui espérait ce moment depuis longtemps, mais il est clair qu’il lui en voulait de ne pas avoir répondu à leurs appels et messages. En quelque sorte, il voulait le faire culpabiliser pour son long silence.
 
— Disons que… j’ai besoin… de votre aide, bafouilla-t-il en rougissant.
 
Il s’apprêtait à répliquer, mais le regard désapprobateur d’Alex l’en dissuada. De plus, il était vraiment heureux de le retrouver et le petit homme semblait suffisamment malheureux comme ça. Pas la peine d’en rajouter une couche en le réprimandant.
 
— Bon, je me fais un café et tu nous racontes ce qui te tracasse ? proposa-t-il.
 
***

 
Assis autour de la table de réunion, Fabien relata la disparition inquiétante de Jules De Neve, son propriétaire. Il s’était présenté au commissariat de la police communale d’Anderlecht où, selon ses dires, il ne fut pas vraiment pris au sérieux. Dans le cas d’un adulte, sain de corps et d’esprit, et, qui plus est, lorsque la personne se présentant pour déclarer la disparition n’était pas de la famille, il y avait peu de chances pour que la plainte soit enregistrée. Quand Fabien avait évoqué le fait que la fille du vieil homme vivait dans le sud de la France, il avait tout bonnement été éconduit sans ménagement.
 
— Mais là, ça fait plus de dix jours que je n’ai plus la moindre nouvelle de lui et je suis franchement inquiet.
 
— C’est peut-être une bête question, mais est-ce que tu as interrogé tes colocataires ? demanda Pascal.
 
— T’as raison, c’est vraiment une bête question. T’as pas changé toi hein !
 
— Est-ce que ça lui est déjà arrivé de partir chez sa fille sans vous prévenir ? voulut savoir Michel.
 
— Non, jamais. Ah, au fait, j’ai essayé de tracer son téléphone portable, sans succès.
 
— Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne qu’à moitié ? ironisa Alex.
 
Michel entreprit de lui raconter les derniers événements, depuis le pouce qui avait été déposé chez David, sa réintégration dans la brigade, jusqu’au meurtre horrible de Sylvie. Raison pour laquelle ils ne pourraient pas se charger eux-mêmes de cette disparition. Michel promit néanmoins de contacter la brigade des personnes disparues pour accélérer la procédure.
 
Au moment où Michel s’apprêtait à lever la petite réunion improvisée, Corduno fit irruption dans la salle et resta interdit en apercevant Fabien. Les premiers instants de stupeur passés, il le rejoignit en trois enjambées et le serra dans ses bras. Il était sincèrement heureux de le revoir. Jusque-là, son retour dans l’équipe avait un goût de trop peu. De son côté, l’informaticien, qui venait de passer la partie des retrouvailles qu’il redoutait le plus, se sentit totalement libéré et soulagé. La conversation se prolongea un bon quart d’heure avant que Fabien ne prenne congé. Il avait à peine quitté la pièce que David se leva d’un bond en jurant. Il ouvrit la porte à la volée et héla Fabien, qui sursauta.
 
— Est-ce que ton propriétaire roule en voiture ? cria-t-il.
 
— Euh, j’en sais rien moi. Enfin, il n’a pas de voiture, ça j’en suis sûr, dit-il en revenant sur ses pas. Mais je suis incapable de te dire s’il a son permis ou pas. Pourquoi, c’est important ? demanda-t-il inquiet en voyant la mine déconfite de ses ex-collègues.
 
Ils venaient de comprendre où David voulait en venir et ne purent cacher leur stupeur.
 
— Juste une intuition et quelques détails à vérifier, bredouilla David. Je te téléphone en fin d’après-midi. Tu as gardé le même numéro de portable ?
 
— Eh, les gars, je connais ces têtes-là. Il y a quelque chose que vous ne me dites pas.
 
— Écoute, tant qu’on n’est pas sûr de notre coup, je préfère ne rien dire. Mais ne t’inquiète pas, ce n’est peut-être pas grand-chose. Tu auras de nos nouvelles avant la fin de la journée, promis !
 
Fabien hésita quelques secondes avant de se décider à partir, puis se ravisa. Il observa les regards tournés vers lui et lâcha : « Tu sais, on dirait que c’est toujours toi qui diriges la brigade, et ça fait rudement plaisir à voir ». Puis il quitta la pièce, un nœud à l’estomac. Il avait suffisamment d’expérience pour savoir que les têtes d’enterrement de ses amis ne présageaient rien de bon.
 




Chapitre 14

Vendredi 15 avril 2011
 
Juste pour la forme, David leur expliqua le lien qu’il venait de faire et comment il voyait la suite de la procédure afin de vérifier si ses soupçons étaient fondés. Il fut ravi de voir que ses collègues avaient immédiatement fait le rapprochement. Cela le rassura sur ses capacités de déduction qui ne semblaient pas s’être émoussées avec le temps et l’inactivité. Michel appela le labo et donna des instructions précises puis, après avoir raccroché, sortit le rapport qu’ils étudièrent ensemble.
 
Un coup, bref mais autoritaire, frappé à la porte de la salle de réunion les interrompit. Avant même d’y avoir été invitée, Esméralda Texeira pénétra dans la pièce. Elle était vêtue d’un tailleur pantalon qui semblait avoir été fait sur mesure. Elle était, comme à son habitude, maquillée et coiffée à la perfection, mais malgré tout cela, l’équipe comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas. Elle avait les traits tirés et le souffle court alors même qu’elle se déplaçait avec lenteur. Elle les dévisagea tour à tour, contourna la table et vint s’affaler sur une chaise en soupirant. La légiste faisait, en toutes circonstances, preuve de beaucoup de retenue et ne laissait jamais transparaître ses émotions. Les mots « classe » et « élégance » lui collaient à la peau. Mais là, elle semblait sur le point de craquer. Elle ouvrit le dossier qu’elle avait posé sur la table devant elle, tourna les feuilles sans les regarder, le referma et corna un coin de la couverture d’une main tremblante. Elle ne sembla pas réaliser que tous les regards étaient braqués sur elle. Personne n’osait parler et l’atmosphère devenait oppressante.
 
Soudain, elle sembla réintégrer son corps et redevenir maître d’elle-même. Elle se redressa, bomba le torse et respira un grand coup avant de prendre la parole d’une voix posée :
 
— Puisque Spreutels m’a demandé de prendre les choses en main dans ce dossier, en accord avec le procureur, j’ai décidé d’externaliser les analyses et j’ai fait appel à mon amie Anne Leriche de l’INCC[11]. Les résultats sont… complètement dingues. Je n’ai jamais vu ça, lâcha-t-elle sur un ton bien trop aigu, signe qu’elle était perturbée au plus haut point.
 
— Est-ce qu’on a retrouvé le reste du corps de la malheureuse ? osa David, voyant que la légiste n’en menait pas large.
 
— En quelque sorte, oui, mais j’y viens. Essayez de rester concentrés, ce que j’ai à vous annoncer n’est pas facile. Comme je ne disposais que de la tête, déterminer un délai post mortem précis est presque impossible. Je me suis basée sur deux éléments : tout d’abord, l’opacification cornéenne. Elle s’installe en vingt-quatre heures environ lorsque les yeux sont clos, ce qui était le cas. Ensuite, après la mort, le taux de potassium dans le corps augmente progressivement. J’ai donc prélevé une petite quantité de l’humeur vitrée[12] dont le dosage en potassium me permet juste d’affirmer qu’elle était morte depuis plus de trente heures. Ce délai n’est qu’une indication et non une certitude absolue. La fraîcheur de la pièce où la tête a été découverte a ralenti l’évolution putréfactive. Mais le pire…
 
Elle se tut, en proie à une frayeur soudaine. Alex se leva, quitta la pièce et revint quelques instants plus tard avec une bouteille d’eau fraîche et un verre qu’elle offrit à la légiste. Elle regagna sa place sous le regard reconnaissant d’Esméralda.
 
— Je précise que dans ma carrière, je n’ai jamais été confrontée à un cas pareil. J’ai voulu en parler avec Spreutels avant de venir, pour avoir son avis sur la question, mais je n’ai pas réussi à le joindre. Je pense qu’en me refilant ce dossier, il s’était déjà fait une opinion sur la question.
 
— Sans vouloir vous manquer de respect, vous voulez bien aller droit au but ? lança Pascal, impatient.
 
— Ferme-la, tu veux, rétorqua Alex sur un ton sans appel.
 
Texeira la remercia d’un hochement de tête, prit une profonde inspiration et commença son discours :
 
— Vous deux, dit-elle en regardant tour à tour David et Michel, vous avez vu la machine. Pour les autres, nous avons affaire à un énorme Cutter servant à découper et transformer la viande, commença-t-elle. Madame Leriche et moi-même avons rencontré Peter Buysse, le directeur de la société Buysse Food Machinery, qui la commercialise. Et ce que nous avons appris confirme bien notre hypothèse de départ. La tête comprend six couteaux dont la vitesse de rotation peut varier de deux cents à cinq mille tours par minute. En y ajoutant la vitesse de rotation de la cuve et la possibilité d’élever la température pour cuire tout en coupant, on peut y transformer de très gros morceaux de viande, os compris, voire des blocs de viande surgelée.
 
Elle trifouilla dans l’épaisse chemise en carton et en sortit plusieurs clichés qu’elle regarda d’un air dégoûté avant de les glisser vers Michel pour qu’il les fasse circuler autour de la table. Elle vida son verre d’eau à petites gorgées rapides avant de se resservir. Elle prenait son temps, mais pas uniquement pour que tous les participants puissent avoir le temps de regarder les photos. Elle voulait aussi s’assurer de pouvoir annoncer la suite sans que sa voix ne trahisse l’émotion qui menaçait de la submerger.
 
— La mixture rosâtre présente dans la cuve est une sorte de… tapenade… qui contient essentiellement… de la chair, des os, du sang… avec quelques aromates, exhausteurs de goût et un épaississant. Les différentes analyses confirment une correspondance entre la tête et le contenu du bol de l’appareil, continua-t-elle sans regarder son auditoire, ce qui était contraire à ses habitudes. La mise en scène, le fait d’avoir conservé la tête de sa victime alors qu’elle aurait facilement pu passer au hachoir avec le restant du corps, prouve que le responsable de cette « boucherie » voulait qu’on découvre le corps. Il aurait tout aussi bien pu le faire disparaître grâce au système de nettoyage incorporé à la machine. Le cadavre aurait tout bonnement disparu aux égouts sans laisser la moindre trace. Elle scruta la dernière photo, avant de la pousser au milieu de la table afin que tout le monde puisse la voir et, d’une voix à peine audible, elle lança : « par contre, je ne m’explique pas la symbolique des bouchées apéritives nappées… »
 
Une série de hoquets de stupeur lui coupa la parole. Elle leva les yeux et contempla les mines atterrées qui la fixaient. De manière décousue, chacun y allant de son commentaire, la légiste apprit que des toasts similaires, dont la provenance était restée un mystère pour la restauratrice, avaient été servis à la soirée d’anniversaire de Michel, le week-end précédent.
 
La réalité était pourtant sous leurs yeux depuis la découverte de la scène, mais leurs cerveaux avaient tout simplement refusé d’admettre l’impensable. Maintenant que la science confirmait ce que leur subconscient avait déjà capté, toute l’horreur de la situation leur éclata au visage : ils avaient tous mangé de la chair humaine !!! L’épouvante venait de déposer ses valises au sein de la brigade.
 
***

 
En sortant du commissariat, Fabien Haesevoets avait envoyé un message à ses deux colocataires pour leur demander de rentrer immédiatement après leur boulot.
 
Ils étaient à présent réunis tous les trois, affalés dans le canapé du salon. Jacques Van Acker et Alain Deblauwe étaient aussi inquiets que Fabien de la disparition de leur propriétaire. Le petit homme venait de leur raconter qu’il avait repris contact avec ses anciens collègues de la brigade criminelle afin de leur demander de l’aide. Le soulagement d’apprendre qu’on allait enfin prendre leur déclaration au sérieux s’installa au sein du petit groupe. Comme si ce simple fait garantissait le retour au bercail de leur hôte, l’ambiance s’était détendue. Après une demi-heure de discussion animée, Alain s’était assoupi, les pieds sur la table de salon. Il sursauta lorsque le téléphone de Fabien se manifesta bruyamment.
 
Fabien avait attendu cet appel une bonne partie de la journée.
 
— Salut Michel. Tu as du nouveau ?
 
— Salut Fabe. Tu es chez toi ?
 
— Oui, pourquoi ?
 
— Fred Loos ne devrait pas tarder à arriver. Tu voudras bien lui donner accès à toutes les pièces qu’il jugera utile de visiter ?
 
— Euh, tu peux m’expliquer ?
 
— On a peut-être une piste pour ton propriétaire. Fred devra faire quelques prélèvements pour confirmer une identité. Dès qu’on aura les résultats, je te tiendrai au jus.
 
— T’es pas sérieux là ? Si tu parles de comparaison ADN, tu n’auras pas de réponses avant plusieurs jours. On devient fous ici, de ne pas savoir.
 
— Écoute, je ne veux pas te donner de faux espoirs ni t’annoncer une mauvaise nouvelle tant que je ne suis pas certain.
 
— OK, j’espère pour toi que Fred aura un mandat de perquisition, sinon il ne rentre pas chez moi, bluffa-t-il, sans grande conviction.
 
— Dis pas de connerie tu veux. Je te rappelle que c’est à ta demande que nous enquêtons sur la disparition de ton pote.
 
— Que VOUS enquêtez ? Je pensais que tu n’avais pas le temps pour ça et que tu allais déléguer.
 
— La donne a changé. Il n’est pas impossible que sa disparition soit liée à une affaire en cours, se justifia-t-il.
 
— Tu ne peux pas me laisser en dehors de ça. Je te demande d’en parler avec le reste de l’équipe. S’il te plaît ! Nous sommes tous inquiets.
 
— Je te rappelle demain avant midi, promit-il avant de raccrocher.
 
Avant même de pouvoir donner des explications à ses amis, la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Fabien se rua dans le couloir pour accueillir le scientifique. Celui-ci manifesta sa joie de le revoir. Après avoir fait les présentations, Fabien tenta de lui tirer les vers du nez.
 
— Tu sais bien que je ne peux rien te dire, Fabien. J’en suis vraiment désolé, mais n’insiste pas s’il te plaît. Peux-tu m’indiquer où se trouvent la chambre et la salle de bain de… Jules De Neve ? reprit-il, après avoir consulté ses notes.
 
Il refusa que quiconque l’accompagne et disparut dans la cage d’escalier. La chambre du vieil homme n’était pas très grande. Un lit, une garde-robe à trois portes et une chaise composaient le mobilier. L’édredon était plié en deux, au pied du lit. Le technicien ouvrit la porte qui menait à la salle de bains attenante. Il posa sa mallette au sol et en sortit quelques sachets stériles dans lesquels il scella, séparément, un peigne, une brosse à dents électrique et un verre à eau. Il inspecta le reste de la pièce puis revint dans la chambre.
 
Il chaussa ses lunettes et s’agenouilla à côté du lit afin de prélever, à l’aide d’une pince, quelques cheveux sur l’oreiller. Il étiqueta chaque sachet et nota : nom, date, heure et lieu des prélèvements. Il photographia les deux pièces et redescendit.
 




Chapitre 15

Vendredi 15 avril 2011
 
Après avoir jeté sa bombe dans les locaux de la police, Esméralda Texeira avait besoin de réconfort. Sachant que les membres de la brigade, plus atteints qu’elle, ne seraient pas à même de le lui apporter, c’est tout naturellement qu’elle se tourna vers son ami Spreutels. De plus, il fallait qu’elle ait une conversation sérieuse avec lui à propos du tour de cochon qu’il venait de lui jouer. Elle le soupçonnait d’avoir deviné qu’ils avaient tous mangé de la chair humaine et elle lui en voulait de ne pas l’avoir prévenue de ce qu’elle risquait de découvrir. Cela lui aurait évité cette mauvaise surprise et elle aurait pu faire preuve de plus de tact en annonçant la nouvelle. Voir ces professionnels du crime complètement démolis l’avait perturbée.
 
Elle fit plusieurs fois le tour du quartier avant de trouver un emplacement de stationnement dans la rue Haute. Malgré le ciel bleu, l’air était frais et la balade allait lui faire le plus grand bien. Et puis, c’était plutôt une bonne chose qu’elle puisse avoir le temps de décompresser avant de régler ses comptes avec son ami et confrère. Elle attaqua l’ascension de la rue du Renard, qui menait à l’arrière du palais de Justice, puis tourna à droite dans la rue Monserrat pour rejoindre l’IML.
 
Vacances de Pâques obligent, il y avait fort à parier que l’institut fonctionnerait au ralenti. Pourtant, elle était certaine de trouver Xavier Spreutels à son poste. Outre les autopsies, les tâches administratives, qui allaient de pair avec la fonction, s’étaient considérablement alourdies avec les années.
 
La cage d’escalier résonna du martèlement de ses hauts talons tandis qu’elle rejoignait les sous-sols du bâtiment où régnait un calme peu habituel. Elle longea le couloir qui menait au bureau dont elle poussa la porte restée entrouverte. Elle déposa sa mallette et sa veste sur une chaise et, dans le halo de la lampe de bureau, avisa les lunettes et le stylo plume de Spreutels, abandonnés sur un tas de feuilles éparpillées. Elle se pencha au-dessus de la table, attrapa le capuchon qu’elle revissa sur le stylo, un peu étonnée que son confrère, d’habitude si maniaque, ait négligé sa plume favorite.
 
Se sentant nauséeuse, résultat évident des révélations de la matinée, elle se rendit aux toilettes. Elle se passa de l’eau fraîche sur le visage, puis fouilla dans sa trousse afin de corriger son maquillage. Après quoi, elle s’enferma dans une cabine. Une fois assise sur la cuvette, elle réalisa à quel point les lieux étaient silencieux. Pas le moindre bruit de chasse d’eau ni de présence humaine. Intriguée, elle termina ses besoins puis, après s’être lavé les mains, se rendit aux toilettes des hommes. Elle frappa quelques coups à la porte avant de héler Xavier à plusieurs reprises. Elle remonta le couloir en direction du bureau et constata que la pièce était toujours vide.
 
Dès qu’elle pénétra dans la salle d’autopsie, elle enregistra une anomalie. Lorsqu’une dissection était en cours, l’odeur caractéristique, insoutenable pour tout un chacun, était forte mais normale pour un professionnel. Avec les années de pratique, le cerveau était conditionné, si bien qu’à chaque fois qu’elle pénétrait dans la salle en inactivité, silencieuse et plongée dans l’obscurité, ces stimuli étaient associés au parfum des produits désinfectants. À cet instant précis, privée de la vue, son instinct lui disait qu’une autopsie était en cours alors même que la logique et son ouïe contredisaient cette information. Elle voulut ressortir de la pièce puis se ravisa et, d’une main hésitante, appuya sur l’interrupteur. Lorsque les néons cessèrent leurs clignotements entêtants, elle fut soulagée de constater qu’elle s’était trompée. Le dossier en cours lui foutait les jetons et la rendait parano.
 
Pourtant, très rapidement, la scène qui s’offrait à elle décupla le malaise qui lui tordait les entrailles depuis qu’elle avait accepté de prendre l’affaire en charge. Le désordre relatif qui régnait dans le bureau, quoi qu’anormal pour un homme méticuleux comme Spreutels, n’était rien à côté du bordel indescriptible qui s’étalait sous ses yeux. Il était inconcevable que celui-ci en soit l’auteur. Elle sortit de la pièce à reculons, récupéra son foulard qu’elle avait glissé dans la manche de sa veste et le noua autour des deux poignées afin de bloquer la double porte menant à la salle de travail. Ensuite elle colla une feuille de papier sur laquelle elle avait inscrit « défense d’entrer » au feutre noir.
 
Pour la quatrième fois de la journée, sa tentative d’appel à Spreutels se solda par un échec. Cette fois-ci elle ne laissa pas de message sur la boîte vocale.
 
***

 
Michel et David, accompagnés d’une équipe de la PTS, sous la direction de Frédéric Loos, investirent les lieux. Texeira les briefa et distribua les combinaisons stériles aux deux inspecteurs. Elle avait déjà revêtu la sienne en les attendant.
 
— Si je comprends bien, tu as trouvé la salle d’autopsie en désordre et pas nettoyée et tu fais déplacer toute l’équipe scientifique ? s’étonna David, peu désireux d’enfiler l’inconfortable tenue blanche.
 
— Je peux vous assurer que ce que vous allez découvrir derrière ces portes tient plus de la scène de crime que d’une simple négligence. Et puis, le fait que Spreutels soit injoignable depuis ce matin me fait craindre le pire, se défendit Esméralda.
 
Pourtant habitués des lieux, Michel et David furent saisis en découvrant la scène. Le photographe scientifique fut le premier à entrer en action afin d’immortaliser chaque détail du décor. Une flaque de sang s’étalait sous une des tables en inox. Rythmée par les flashs de l’appareil photo, la lente progression, commentée par la légiste, révéla son lot d’horreur.
 
— Je peux déjà vous affirmer que cette boucherie n’est pas l’œuvre d’un professionnel, asséna-t-elle.
 
— C’est quoi ces… choses qui se trouvent sur la table, à côté du cœur ? demanda Michel.
 
— C’est un estomac. Il n’est pas entier. Pareil pour le foie et le diaphragme. Celui qui les a prélevés n’a pas fait dans la dentelle. Il a coupé dedans un peu n’importe comment.
 
Texeira contourna la table avec d’infinies précautions et inspecta la balance à organes suspendue. Elle invita le scientifique à prendre des clichés de l’appareil, avec des gros plans du bol et de son contenu. Après quoi, elle emporta celui-ci vers la seconde table en invitant photographe et inspecteurs à se joindre à elle. Le cerveau qui s’y trouvait, à l’instar des autres organes qu’ils venaient de découvrir, était endommagé.
 
— Celui qui a manipulé la scie oscillante pour ouvrir la boîte crânienne y est allé franco. Vu la profondeur des entailles sur le pourtour du cerveau, j’aurais tendance à dire que, soit il était pressé, soit il n’en avait rien à foutre. Si cela avait été un manque de dextérité, les dommages auraient été moindres. Rien à voir avec une autopsie. Le crâne doit être complètement vide, tout est là. Le tronc cérébral a été sectionné à sa base et tout a été retiré d’un bloc : tronc cérébral, cervelet, hypophyse et télencéphale. Y a plus qu’à retrouver la tête qui abritait tout ça.
 
Elle fit demi-tour et interrogea du regard les organes étalés sur la table métallique.
 
— Il n’y a vraiment que le cœur qui soit entier et plus ou moins en bon état. Le reste a été charcuté et retiré en partie. Comme si…
 
Elle était dans son monde, à tenter de se rejouer le film de ce carnage.
 
— Je pense que c’était d’ailleurs le seul organe visé. Il s’est tout simplement créé un passage de façon à y accéder plus facilement. Je commence à reconsidérer ma position quant au côté amateur du tueur. Il savait apparemment exactement ce qu’il faisait.
 
Elle inspira discrètement pour continuer sa narration.
 
— Les veines caves, l’aorte et l’artère pulmonaire ont été entaillées mais pas sectionnées, de manière à permettre à ce monstre d’arracher le cœur à main nue. C’est clairement symbolique.
 
La légiste, déjà éprouvée par les résultats d’analyse de la matinée, pâlit et peina à dissimuler son malaise.
 
— Je n’aime pas ça du tout… cette façon de procéder. Vous vous doutez forcément de qui il s’agit. Et c’est loin de me rassurer, confia-t-elle d’une voix hésitante.
 
— Raison de plus pour mettre le paquet. On doit choper ce taré avant que ça ne dégénère comme la dernière fois, déglutit David.
 
— Vu les traînées de sang qui vont de la table aux frigos mortuaires, j’imagine que le corps doit s’y trouver, non ? avança Meerpoel en les désignant du menton.
 
— On a une empreinte ! prévint l’expert chargé de passer les poignées de frigos à la poudre de graphite. Et, vu la largeur, ça m’a tout l’air d’être un pouce… qui revient d’ailleurs sur chaque poignée.
 
— Cette constatation eut l’effet d’un électrochoc.
 
Une fois la recherche d’empreintes terminée, Texeira demanda à Loos l’ouverture des frigos en commençant par ceux qui étaient souillés de traces de sang. Lorsqu’il ouvrit le deuxième de la rangée du haut, en partant de la gauche, l’expert sursauta en découvrant son contenu.
 
Un bras entier et sa main semblaient vouloir ramper pour s’extirper de leur sépulture. La température relativement basse du local dégringola de quelques degrés d’un coup.
 
— Putain ! laissa échapper Michel.
 
— Fred, ouvre le cinquième de la même rangée, ordonna Corduno sans se soucier du protocole.
 
Le technicien prit le temps de revenir vers les tables d’autopsie et d’en faire le tour afin de ne pas marcher dans les larges zébrures d’hémoglobine qui le séparaient du réfrigérateur en question. Son ouverture leur dévoila, sans trop de surprise, un second bras complet et sa main.
 
Tous se regardèrent et eurent l’impression d’être connectés. Ils remarquèrent ce qui échappait à Loos qui ne disposait pas de suffisamment de recul pour voir la scène dans son intégralité.
 
— Je me trompe ou les frigos marqués forment une lettre ? fit remarquer Corduno, reproduisant celle-ci en suivant les portes en question, de l’index.
 
— Mon dieu… un « X », murmura Texeira en prenant appui d’une main sur le bord de la table en inox.
 
Le technicien n’attendit pas d’injonction pour se diriger vers les quatre autres frigos suspects. Tous s’ouvrirent sauf un. La mise en scène était toujours aussi impressionnante. Chaque face interne des portes était marquée d’une empreinte sanglante, de mains ou de pieds, comme si les membres avaient tenté d’ouvrir les portes de l’intérieur pour s’échapper.
 
Bien que s’attendant à trouver le reste du corps à ces endroits précis, ces traces flagrantes et intentionnelles décontenancèrent l’équipe et les respirations se coupèrent brièvement.
 
Les deux premiers frigos contenaient les membres supérieurs, les deux du bas les membres inférieurs et celui du milieu le buste sans tête. Juste à côté, à droite, le frigo résistant.
 
Après un bref instant, Loos brisa le silence pesant qui venait de se poser.
 
— Je jette un œil sur ce qui pourrait coincer.
 
Tandis que Fred s’affairait à résoudre ce problème, un deuxième technicien ouvrit les frigos restants et nota qu’ils étaient vides.
 
— Alors ? s’impatienta Texeira.
 
Après observation, Fred constata que le mécanisme d’ouverture était bloqué par une minuscule tige métallique placée comme la goupille d’une grenade. À cette vue, l’expert pensa inévitablement à demander l’intervention de l’équipe de déminage et s’empressa de le signaler, en s’éloignant prudemment. Contre toute attente, Corduno prit les devants.
 
— Bon, on est bien d’accord, on retrouve bien là l’ego et le culot du tueur. Carrément dans l’IML, quoi ! Et vu la scène, ça m’étonnerait qu’il nous fasse tous sauter avant qu’on ne sache à qui appartient ce corps.
 
— Ce n’est pas le genre de risque que j’ai envie de faire prendre aux personnes présentes dans cette pièce, rétorqua la légiste.
 
— Là, ce n’est qu’un corps anonyme, il ne nous atteint pas, objecta David. Il ne nous touchera que par ce dernier frigo. Tout est là-dedans. Si on ne peut pas l’ouvrir facilement, c’est qu’il voulait que ce soit le dernier ouvert.
 
La tension était palpable, collante. Le ton cinglant de l’inspecteur surprit tout le monde. Mais pas autant que la réplique et l’action qui s’en suivirent.
 
— C’est bon, je m’en charge, grommela-t-il.
 
Meerpoel tenta vainement de l’en dissuader, mais son ami était déjà devant la porte récalcitrante.
 
— Éloignez-vous ! cria David.
 
Il dégoupilla la poignée et ouvrit la porte d’un geste brusque. Le molosse resta bouche bée devant le spectacle. Trois secondes à peine, le temps que l’information arrive au cerveau et qu’il accuse le coup. Trois secondes qui parurent une éternité pour la brigade, David faisant écran de son corps, ne laissant apparaître que la face intérieure de la porte, ouverte à 180 degrés. Ils n’eurent droit à l’estocade que lorsque les jambes de l’inspecteur le lâchèrent pour l’agenouiller dans le chemin de sang, au pied des cercueils métalliques.
 
La tête était bien droite, soutenue par un trépied improvisé de trois scalpels plantés verticalement dans les chairs du cou. Le crâne n’était pas refermé par sa calotte et en guise de cheveux, du terreau exhibait des œillets jaunes formant une boule ressemblant étrangement à une coupe afro. La bouche exposait une capsule jaune coincée entre les deux rangées d’incisives.
 
L’atmosphère glaçante figea l’assemblée. Aucun doute possible quant à l’attribution de ce massacre.
 
Le visage ne semblait pas endommagé, mais son expression parlait d’elle-même. Les yeux, ouverts, n’étaient pas exorbités. On y lisait plutôt de la fatigue, de la résignation. Et on distinguait aisément les deux traces laissées par des larmes séchées.
 
La scène n’était pas pire que ce qu’ils avaient déjà connu.
 
Mais là…
 
C’était la première fois qu’ils voyaient Spreutels pleurer.
 




Chapitre 16

Samedi 16 avril 2011
 
À la demande du procureur du Roi, le commissaire divisionnaire Michel Goovaerts avait convoqué toute la brigade pour une réunion de crise, à 8 heures précises. La découverte du corps du médecin légiste en chef avait secoué le monde judiciaire de la capitale et mis hors de lui Louis Vermoesen, le magistrat. Michel fut invité à entamer la réunion par un résumé rapide de tous les événements en rapport avec l’enquête.
 
— Lundi 4 avril, nous retrouvons un corps calciné dans une voiture. L’autopsie révèle qu’il lui manque le pouce de la main droite. Ce pouce a été livré chez l’inspecteur Corduno avec un petit message l’incitant à reprendre du service. Cela veut dire que non seulement il sait que David est de retour à Bruxelles après trois mois d’absence, mais aussi qu’il n’a pas encore repris le travail. On sait donc également qu’il connaît son adresse privée. Une semaine plus tard, jour pour jour, on retrouve les restes d’un corps dont la tête m’est offerte en cadeau. Le tueur lui a arraché les oreilles et les a probablement conservées comme trophées. À moins qu’on ne les retrouve bientôt sur une prochaine scène de crime. Par le message, laissé à mon attention, il veut montrer qu’il connaît : ma date d’anniversaire, le fait que je connaissais la victime et l’endroit exact où allait se dérouler la fête en mon honneur. Hier, on retrouve le cadavre de notre médecin légiste, assassiné dans les locaux de l’IML. Il démontre, en nous attaquant sur notre propre terrain, qu’il n’a peur de rien. Et puis enfin, mais là nous attendons les résultats des analyses ADN, il est fort probable que la première victime soit le propriétaire de Fabien Haesevoets. Si cette hypothèse est vérifiée, il sera alors évident que les victimes ne sont pas choisies au hasard.
 
— Qu’est-ce que vous avez comme piste ? voulut savoir le procureur.
 
— À part des empreintes, encore à identifier, découvertes sur la dernière scène de crime, pas grand-chose pour le moment. On sait juste, avec une quasi-certitude, que ces différents meurtres sont liés de près ou de loin à l’affaire « Sasha ». N’oublions pas qu’elle a mentionné, juste avant de se faire descendre, que son père l’avait initiée en l’incitant à tuer sa propre mère alors qu’elle était adolescente. Donc, si le gars est toujours en vie, il est probable que c’est lui que nous recherchons. Malheureusement on ne connaît pas son identité.
 
— En un peu plus de dix jours, on se retrouve avec trois cadavres sur les bras et vous n’avez rien d’autre ? Vous allez vous secouer et me résoudre cette affaire au plus vite. Je vais donner l’ordre au juge d’instruction d’accéder à toutes vos demandes sans délai et ce, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Vous, ordonna-t-il en regardant le chef de corps, je veux que vous affectiez tous les hommes disponibles à cette affaire et que vous annuliez toutes les demandes de congés. Priorité absolue à cette enquête.
 
— À ce propos, j’ai une faveur à vous demander. J’aimerais réintégrer Fabien Haesevoets à la brigade. Nous allons avoir besoin de lui.
 
Michel saisissait ainsi l’opportunité qui se présentait à lui pour faire sa requête. Il se préparait à éventuellement devoir argumenter et espérait alors un support de la part de ses collègues, même s’il ne leur avait pas fait part de son intention avant la réunion. Le magistrat se tourna vers le commissaire pour avoir son avis sur la question. D’un hochement de tête, celui-ci marqua son accord.
 
— Très bien alors. Pas de week-end tant que vous ne m’aurez pas arrêté ce salopard ! Je veux déjà un rapport intermédiaire lundi à la première heure sur mon bureau, avec une avancée significative.
 
Ses derniers mots résonnaient encore lorsqu’il claqua la porte en sortant.
 
***

 
Fabien n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. Il s’était même relevé sur le coup de quatre heures du matin, persuadé d’avoir entendu la porte d’entrée se refermer. Il avait dévalé les escaliers jusqu’au premier étage et foncé dans la chambre de Jules, le cœur battant à tout rompre. Déçu, il était retourné se coucher en traînant les pieds.
 
La lumière du jour filtrait déjà entre les rideaux mal fermés quand il ouvrit les yeux. Il tendit la main vers la table de nuit pour attraper son téléphone portable. Il pressa le bouton latéral pour faire apparaître l’horloge à l’écran. Il sursauta quand il remarqua qu’il y avait cinq appels en absence. Pourquoi n’avait-il rien entendu ? « Merde ! Mode silencieux » jura-t-il. Comment était-ce possible, avait-il fait une fausse manœuvre ? Il était près de 10 heures. Le sommeil avait fini par le gagner finalement. Après un rapide passage aux toilettes pour se soulager, il rappela Michel.
 
— Ben alors ? Tu me demandes de te tenir au courant et puis tu ne réponds pas quand je te téléphone !
 
— Désolé, mais j’ai passé une très mauvaise nuit. Quoi de neuf ?
 
— Tu peux venir tout de suite au commissariat ?
 
— Je prends une douche et j’arrive.
 
— OK. Grouille-toi, on t’attend.
 
***

 
Il régnait une activité inhabituelle pour un samedi. Les téléphones sonnaient presque sans discontinuer et chaque poste de travail était occupé par une ou deux personnes. Fabien avait rarement vu une telle effervescence durant le week-end.
 
Il aperçut Alexandre Mixailof et Fred Loos au moment où ils pénétraient dans la salle de réunion. Il avança en direction de la porte, mais hésita quelques instants, se demandant s’il avait le droit de les suivre, ne sachant pas exactement pourquoi il était convoqué. Les conversations cessèrent lorsqu’il se présenta devant la porte ouverte. Michel l’invita à entrer et à fermer derrière lui.
 
— Prends place, Fabien. Alexandre et Fred vont nous faire part des résultats partiels de leurs analyses mais, avant cela, il y a deux choses que tu dois savoir. Premièrement, hier Xavier Spreutels a été… assassiné… dans les locaux de l’IML.
 
Fabien, qui terminait son tour de table pour saluer tout le monde, se laissa choir sur la première chaise. Il était venu dans l’espoir d’avoir de bonnes nouvelles sur la disparition de son propriétaire mais, au lieu de ça, il apprenait la mort violente d’un ami et ancien collègue. Il mit quelques secondes à retrouver l’usage de la parole. Tous l’observaient avec de la tristesse au fond des yeux.
 
— Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? Vous êtes certain qu’il a été tué ? Je… je n’arrive pas à y croire.
 
— Oui, on en est sûr. Je répondrai à toutes tes questions mais, avant ça, j’ai une autre mauvaise nouvelle à t’annoncer. On attend encore la confirmation de l’analyse ADN, mais tout porte à croire que le cadavre calciné retrouvé la semaine passée est celui de… Jules De Neve, conclut-il dans un murmure.
 
Cette fois, c’est l’effet inverse qui se produisit. Fabien bondit de sa chaise en criant.
 
— Mais noooon…
 
Sa douleur faisait peine à voir. Il ne tenait plus en place, se prenant la tête dans les mains. Lorsque David se leva pour le prendre dans ses bras, il éclata en sanglots. Personne ne dit mot. Pour Fabien, la peine était double, mais il ne fallait pas s’y tromper : toutes les personnes présentes dans la pièce étaient profondément affectées par les derniers événements. Les deux scientifiques, malgré la masse de travail qu’il leur restait à effectuer, attendaient patiemment leur tour pour apporter leur lot de révélations importantes.
 
Michel reprit la parole après que Fabien eut regagné sa place.
 
— Ce matin, nous avons eu un débriefing avec le chef et le procureur du Roi. Étant donné que tu es indirectement lié à l’enquête, j’ai demandé à ce que tu sois réintégré à la brigade, avec effet immédiat. Enfin, si tu es d’accord, bien sûr.
 
Michel fut satisfait lorsque Fabien opina du chef. Maintenant, le moment qu’il redoutait le plus était arrivé. Il savait qu’il allait se faire incendier par Alex. En tant que femme, elle n’apprécierait pas son aveu d’infidélité et ne se gênerait pas pour lui voler dans les plumes, supérieur hiérarchique ou pas.
 
— Je vous dois des excuses à tous. Je n’ai pas été très honnête avec vous au sujet de Sylvie Draps. Si le message m’était adressé personnellement, c’est parce que j’ai entretenu…
 
Il sursauta lorsqu’Alex l’interrompit d’un coup de poing sur la table.
 
— J’en étais sûre, cracha-t-elle. T’as pas pu tenir ta queue dans ton froc, il a fallu que tu couches avec une nana, témoin dans une enquête.
 
— Théoriquement, elle n’était pas vraiment liée à l’enquête.
 
— Et ça te donne bonne conscience ? T’as quand même pas oublié que t’étais en couple ?
 
— Alex, c’est bon, lâche-le, fit David d’une voix douce. Je propose qu’on se concentre sur ce que nos experts ont à nous dire.
 
Elle se tut en lançant un regard mauvais à Corduno. « Tous pareils, ces mecs, pas un pour relever le niveau », rumina-t-elle.
 
Mixailof ouvrit l’un des deux dossiers qu’il avait apportés et poussa l’autre vers son assistant. « Commençons par la voiture de la jeune femme. Elle était très soigneuse. La carrosserie était nickel, probablement passée au, car-wash la veille ou l’avant-veille au plus tard. Ce qui nous permet de dire que les petites traces de sang sur le bord du toit, au-dessus de la portière conducteur, correspondent aux lésions sur le front de la victime. Ici ! fit-il en montrant du doigt l’endroit exact sur la photo posée devant lui. On suppose que son agresseur l’a attrapée par-derrière et lui a frappé la tête sur la voiture pour l’étourdir. Par contre, rien de suspect dans l’habitacle. Nous avons prélevé quelques longs cheveux blonds sur le dossier du siège conducteur. Ils correspondent bien à ceux de la victime. Les empreintes digitales sur le volant et la boîte à gants sont identiques à celles relevées sur son ordinateur portable et à son domicile. Bien entendu, en l’absence de corps pour procéder à une comparaison, il reste un faible pourcentage d’erreur.
 
Passons maintenant à la camionnette du jardinier. Étant donné l’état déplorable de celle-ci, visiblement peu ou pas entretenue, il n’a pas été possible de relever des empreintes exploitables, que ce soit à l’intérieur ou sur les portes et poignées. Cependant, les gars, vous avez été bien inspirés de nous appeler, car le sang trouvé à l’arrière est effectivement celui de notre victime. C’est donc avec ce véhicule qu’elle a été enlevée. En plus du sang, nous y avons retrouvé de la salive séchée. L’analyse de celle-ci révèle des traces de kétamine, un psychotrope utilisé comme anesthésique général. C’est tout pour le moment » conclut-il en se tournant vers Fred à qui il donna la parole d’un signe de tête. Celui-ci n’ouvrit même pas le dossier dont son chef s’était débarrassé un peu plus tôt en le poussant vers lui. « Nous n’en sommes encore qu’au début des analyses pour ce dossier, mais j’ai voulu donner la priorité aux empreintes de pouce relevées sur chaque poignée de frigos dans lesquels nous avons retrouvé les restes… euh, pardon, le… corps de Spreutels ». Il rougit violemment d’avoir évoqué le légiste avec un terme quelque peu réducteur, habitué qu’il était à déshumaniser les victimes, comme ils le faisaient tous pour arriver à tenir le coup. Dans ce cas-ci, ils n’avaient pas affaire à une victime lambda mais bien à un ami. Il reprit son exposé : « J’ai trouvé une correspondance entre ces empreintes et une autre victime. Vous vous souvenez tous de Jessica Despiegeleer, la deuxième victime de Sasha, retrouvée pendue par les pieds au plafond du garage ? »
 
— L’empreinte non identifiée retrouvée sur sa cheville ? demanda David qui, à l’instar de ses collègues, n’avait pas oublié le moindre détail de cette affaire.
 
— Exactement ! Alors, s’il subsistait le moindre doute sur le fait que ces deux affaires étaient liées, à la lueur de cette information, ce n’est plus le cas.
 
Michel n’en croyait pas ses oreilles.
 
— Pas d’erreur possible ?
 
— Aucun risque. Je dirais même plus, je suis persuadé que le tueur a fait exprès de la laisser bien en évidence, sur chaque poignée sans exception, comme une signature. C’est la raison pour laquelle j’ai fait cette analyse en premier lieu, asséna-t-il.
 
Après avoir promis les rapports complets dans les plus brefs délais, les deux scientifiques se levèrent ensemble et quittèrent la pièce pour retourner dans leur labo, laissant derrière eux des inspecteurs abasourdis par cette dernière révélation. Comme le silence s’éternisait, Fabien en profita pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.
 
— Si tout ça est lié à l’ancienne affaire, pourquoi est-ce qu’on s’en est pris à mon propriétaire ? Je veux dire, qu’est-ce que ce vieil homme a à voir avec tout ça ?
 
Michel fut le premier à sortir de sa léthargie.
 
— Nous n’en savons rien pour le moment. Et puis, comme je te l’ai dit, on attend toujours la confirmation de son identité. Tu es certain qu’il n’est pas quelque part dans sa famille ?
 
— Il ne serait jamais parti sans nous prévenir. D’ailleurs, en février, il s’est absenté plus d’un mois pour rejoindre sa fille en Provence, où elle vit depuis des années. Il nous a téléphoné au moins deux fois par semaine pour voir si tout se passait bien à la maison.
 
— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?
 
— Le dimanche 3 avril, nous avons passé l’après-midi ensemble. Vers 17 heures, mes colocs et moi sommes sortis et rentrés après 23 heures. À ce moment-là, il était déjà couché. Je ne l’ai plus revu depuis.
 
Michel nota les informations importantes sur le tableau, dans la colonne dédiée à la victime X. Lettre qui serait plus que certainement bientôt remplacée par un nom.
 
— Vous pensez que ça pourrait être à cause de notre point commun ? demanda-t-il d’un air pensif en faisant des allers-retours avec le pouce et l’index entre David et lui, désireux de revenir à sa question pour laquelle il entrevoyait une possible réponse.
 
— Quel point commun ?
 
— Jusqu’alors, nous étions tous les deux « hors service ». Si Sasha avait un complice, ce que l’empreinte tend à confirmer, celui-ci peut avoir envie de se confronter à la brigade au complet, comme elle. Il tue mon papy Jules et envoie le pouce avec un message explicite à David, espérant ainsi nous voir tous les deux réintégrer la cellule d’enquête.
 
— Ça semble assez cohérent, en effet, rétorqua Michel.
 
— Et efficace puisqu’après la reprise de David, me revoilà, moi aussi, autour de cette table.
 
Malgré les circonstances tragiques, Fabien était content de pouvoir remettre le pied à l’étrier. Il allait à nouveau avoir un but et une raison de se lever chaque matin.
 




Chapitre 17

Samedi 16 avril 2011
 
En suivant une certaine logique, le retour de Fabien au sein de la brigade débuta de la même manière que celui de David Corduno. Il passa donc plusieurs heures à rattraper son retard en lisant les différents rapports. Il apprit enfin la vérité sur cette enquête particulièrement difficile à laquelle il avait pris part pendant plus de deux ans. Il fut choqué d’apprendre les détails de la mort de Sasha, abattue sous les yeux de David par ses collègues. La version qu’il avait lue dans la presse à l’époque était édulcorée par rapport à la réalité. Cette lecture fit voler en éclats la rancœur qu’il éprouvait encore le matin même pour les inspecteurs qui avaient dû prendre, en une fraction de seconde, la décision la plus difficile de leur carrière. Il était même admiratif de voir à quel point ils avaient pu rebondir après cette épreuve, alors même que lui s’était lamenté sur son sort pendant de longs mois, s’enfonçant un peu plus chaque jour dans la déprime.
 
Il éplucha ensuite le rapport sur la scène de crime de Sylvie Draps tout en continuant à prendre des notes. Les premiers travailleurs de l’entreprise arrivés sur les lieux ayant découvert une tête humaine, l’info s’était répandue comme une traînée de poudre parmi le personnel et il avait fallu l’intervention plus ou moins musclée du responsable de production pour mettre fin à la curiosité morbide des ouvriers. Le carton avait été replacé au-dessus du crâne en attendant l’arrivée des forces de l’ordre.
 
En apprenant cette information, les techniciens de la PTS avaient décidé de relever les empreintes digitales de toutes les personnes présentes ce jour-là. Plusieurs jours furent nécessaires afin de les répertorier, puis de les comparer avec celles présentes sur la boîte en carton et sur la vitrine réfrigérée dans laquelle les zakouski étaient exposés.
 
Deux scientifiques avaient investigué pour comprendre comment l’intrus avait réussi à neutraliser le système de sécurité avant de s’introduire dans l’entreprise. La sirène extérieure de l’alarme aurait dû alerter le voisinage lors de l’effraction, or aucune plainte n’avait été enregistrée. Finalement, Fred Loos avait constaté que le boîtier de la sirène avait été rempli au moyen d’une bombe de mousse polyuréthane à faible expansion. Ce produit ayant des propriétés d’isolation acoustique très élevées, annihilait l’effet dissuasif du système. La sirène intérieure avait, quant à elle, tout simplement été arrachée du mur et retrouvée dans la chambre froide au fond de l’entrepôt où elle avait dû hurler pendant un moment. La serrure de la porte d’entrée avait été forcée.
 
L’accès à la sirène extérieure nécessitant une grande échelle, il était plus que probable que ce critère avait été décisif lorsque le meurtrier avait arrêté son choix sur le véhicule de l’entreprise de jardinage, qui en contenait une. Malheureusement, les experts n’y avaient relevé que les empreintes des jardiniers.
 
Durant la semaine écoulée, la brigade avait interrogé et vérifié les alibis de ces derniers, les mettant tous hors de cause.
 
Le voisinage de l’entrepôt où la camionnette avait été empruntée avait également été entendu. Personne n’avait vu le véhicule partir ou revenir. Fabien ne comprenait pas pourquoi il avait doublé les risques de se faire repérer en la ramenant alors qu’il aurait pu l’abandonner n’importe où.
 
Le rapport d’autopsie de la victime était, en l’absence de corps à disséquer, relativement succinct. Mais le peu d’informations qu’il contenait suffit à révulser Fabien. Il se fit la réflexion que s’il avait repris du service une semaine plus tôt, il aurait lui aussi participé à l’expérience nécrophage. Le rapport laissait entendre que le sadique avait pris soin d’éviscérer sa victime, faute de quoi, le contenu de l’intestin aurait rendu la mixture immangeable.
 
Il avait besoin de faire une pause avant de s’attaquer à la lecture, pas plus réjouissante que la précédente, du dossier marqué au nom de Xavier Spreutels.
 
La lecture des quelques feuillets composant le rapport provisoire le choqua à un point tel qu’il se demanda s’il avait bien fait d’accepter de reprendre du service. Si, le matin même il avait été heureux de l’opportunité qui lui était offerte, quatre heures plus tard, il n’avait qu’une envie : s’enfuir en courant, tant cette journée avait révélé son lot d’horreurs insoutenables.
 
Il reposa la pile de dossiers sur le bureau de Michel et s’assit face à lui, carnet de notes posé sur ses jambes croisées.
 
— Je pense que Sasha avait déjà un fameux grain, mais ce que son complice supposé a fait, c’est de la folie furieuse. Vous avez vraiment bouffé des morceaux de la victime sans vous en rendre compte ? Et le goût ne vous a pas semblé bizarre ?
 
Cette question ameuta les autres membres de l’équipe, qui les rejoignirent.
 
— Je n’ai pas du tout envie de reparler de ça, lâcha Pascal, plutôt furieux que Fabien remette sur le tapis le sujet que tout le monde tentait d’oublier.
 
Il avait posé les mains sur les épaules de l’informaticien et lui malaxait les trapèzes avec vigueur, prêt à serrer beaucoup plus fort s’il persistait dans cette voie-là.
 
— Tu as d’autres remarques plus constructives ? surenchérit Alex.
 
— Cette… Mylène Nivelle, amie d’enfance de Sasha ne s’est jamais rendu compte que le nom de Cécile Dumont était une fausse identité ? Au moment où elle a disparu de la circulation, après le suicide de leur amie commune, cette femme était flic. Comment un truc aussi énorme a-t-il pu lui échapper ? Je suppose qu’elle a entamé des recherches pour tenter de la retrouver. À ce moment-là, elle n’a pas pu passer à côté.
 
— Elle n’avait aucune raison de se poser des questions à ce sujet. De plus, comme le père de Sasha lui a dit que sa fille était partie en Inde puis en Australie, elle a arrêté de fouiner, expliqua Michel.
 
— Et puis tu ne demandes pas à voir la carte d’identité de tous tes amis, que je sache, continua Pascal.
 
— Comment a-t-elle réagi quand vous lui avez annoncé ça ?
 
— Ce n’est qu’après qu’elle est venue faire sa déposition que nous avons découvert que c’était également un nom d’emprunt. Nous avons gardé cette info pour nous, ne sachant pas si nous avions affaire à une éventuelle complice ou un témoin fiable.
 
Pendant qu’il prononçait ces mots, Michel jeta un coup d’œil interrogateur à Corduno, se demandant s’il lui avait révélé l’info lorsqu’il lui avait rendu visite à son domicile. David fit comme s’il n’avait pas compris le sens du regard de son ami.
 
— Parlons-en, justement, du père de Sasha. Est-ce qu’on a réussi à lui mettre la main dessus ? poursuivit Fabien en barrant, sur sa liste, les différents points déjà abordés.
 
— Non, mais tant qu’on ne connaîtra pas leur véritable identité…
 
— Ouais, c’est pas faux ça.
 
David et Alex étaient assis sur le bureau de Michel et Pascal se tenait toujours derrière lui, si bien que Fabien se sentait dominé.
 
— Dites, les gars, vous ne voulez pas prendre des chaises et vous asseoir ? Vous m’oppressez, là. Et toi, fit-il en pivotant la tête, arrête de me caresser ! T’es amoureux ou quoi ?
 
Pascal retira les mains aussi vite que s’il venait de se brûler le bout des doigts. Il masqua son embarras en se retournant pour prendre une chaise.
 
— Cette ex-flic, elle n’aurait pas une photo du père ? On pourrait alors utiliser un programme de vieillissement pour voir quelle tronche il a aujourd’hui.
 
— Non, elle n’a pas de photos de lui mais elle est certaine de pouvoir le reconnaître si elle le voyait.
 
— Hum… sur la scène de crime à la charcuterie, il n’y avait pas de caméras de surveillance ?
 
— Non. Ils ont investi dans un système d’alarme et estimé que c’était largement suffisant pour prévenir les cambriolages.
 
— Dans le dossier de Xavier, il est mentionné qu’ils ont retrouvé son smartphone sur place. S’ils ne l’ont pas encore fait, j’aimerais pouvoir l’analyser maintenant.
 
— Pourquoi ? voulut savoir Michel.
 
— Je suppose qu’on peut considérer comme acquis qu’il a été refroidi sur place, commença-t-il. Donc, ça a dû se passer après l’heure de fermeture, voire peut-être la nuit. Vu l’état du corps, est-ce que l’autopsie va pouvoir déterminer une heure de décès ? Par contre, avec son GSM, on va vérifier s’il a reçu un appel ou un message pour l’attirer. Et si ce n’est pas le cas, on pourrait savoir à quel relais et à quelle heure son téléphone a borné et ainsi définir son emploi du temps pour la soirée.
 
— OK, monte au labo et demande-leur de te le refiler. Je savais bien que c’était une bonne idée de demander que tu reviennes bosser.
 
Michel était satisfait de la réactivité du petit homme et bluffé par sa capacité de résilience. Il se demandait également comment il avait pu s’en passer pendant près d’une année.
 
Moins de quinze minutes plus tard, Fabien découvrit que Spreutels avait reçu un appel le jeudi 14 avril à 19 h 53 en provenance de l’IML. La conversation n’avait duré que vingt-six secondes.
 
À 21 h 04, Xavier avait lancé un appel sur le téléphone de David Corduno. Durée de l’appel : deux secondes.
 
David avala difficilement sa salive en se souvenant qu’en effet, il avait manqué un appel du légiste. Il vérifia sur son smartphone si la date et l’heure concordaient avec la découverte que Fabien venait de faire. C’était bien le cas ! En plus de la douleur d’avoir perdu un ami, venait s’ajouter un sentiment de culpabilité d’avoir « ignoré » ce qui était probablement un appel à l’aide.
 
Michel téléphona immédiatement au juge d’instruction afin d’obtenir un mandat pour la société de téléphonie mobile. Il leur fallait connaître les déplacements du légiste pour ce jour-là afin de confirmer la théorie de Fabien. L’appel reçu ne signifiait pas forcément que le légiste s’était rendu à l’IML.
 
— Cette découverte va probablement nous apporter des informations essentielles. Bravo à toi, Fabe ! À peine de retour et déjà efficace.
 
— Faut rien exagérer. Si l’un d’entre vous avait eu la même idée que moi, il aurait obtenu le même résultat. C’est pas comme si je venais d’identifier le coupable, non plus.
 
— En revanche, ce serait intéressant de savoir si la scientifique a relevé les empreintes sur les téléphones de l’institut. Si ce n’est pas le cas, faudrait envoyer une équipe tout de suite, proposa David.
 
***

 
En fin de journée, Alex s’approcha de Fabien pour lui parler.
 
— Je n’ai pas trop envie de rentrer chez moi et de me retrouver avec ma gueule toute seule ce soir. Ça te dirait que nous allions manger un bout ensemble, toi et moi ?
 
— Argh, je t’avoue sincèrement que financièrement c’est un peu difficile pour moi.
 
— T’inquiète pas pour ça, c’est moi qui régale !
 
— Ça me gêne un peu de me faire inviter par une femme.
 
— Arrête ton charre, hein, dis ! c’est pas un rendez-vous galant. Tu auras bien l’occasion de m’inviter lorsque ta situation se sera améliorée. En plus, on a plein de choses à se raconter, depuis le temps.
 
— Alors j’accepte. Merci Alex, ça me touche beaucoup, dit-il en lui prenant la main.
 
***

 
La serveuse apporta les apéritifs et prit leur commande avant de s’éloigner.
 
— Allez, santé ! À ton retour parmi nous.
 
— Santé et merci encore pour l’invit’.
 
Après avoir trinqué, Alex se détendit. Elle avait envie de profiter du moment et de passer une chouette soirée.
 
— Raconte-moi, comment ça se passe pour toi ?
 
Devant son air soudain abattu, Alex en vint presque à regretter d’avoir posé la question.
 
— Pfff, franchement, rien ne va. Mon ex s’est cassée avec mon gamin. Elle est retournée vivre en Argentine. Ça fait des mois que je n’ai plus aucune nouvelle.
 
— Mais comment elle a fait pour quitter le pays avec ton fils sans ton autorisation ?
 
— Je n’en ai pas la moindre idée. Toujours est-il qu’elle ne m’a prévenu qu’une fois arrivée à destination. Son téléphone belge n’est plus actif et elle ne répond plus à mes e-mails. Je ne sais même pas si le petit se porte bien.
 
— J’en suis sincèrement désolée, Fabe.
 
— En plus, j’ai perdu tous mes amis et ce matin, j’apprends que mon propriétaire, que je considérais un peu comme mon père, a été assassiné pour d’obscures raisons.
 
— Quand tu dis que tu as perdu tes amis, c’est à nous que tu fais allusion ?
 
Fabien lui lança un regard noir. Est-ce qu’elle ne serait pas un peu en train de se foutre de sa tronche ? Ou bien n’avait-elle rien compris ?
 
— Ben évidemment. Vous saviez bien que je n’avais que vous. En plus d’être mes collègues, vous étiez mes amis et ma famille et vous m’avez abandonné ! rétorqua-t-il entre ses dents.
 
— Calme-toi, mon poulet. Je te signale qu’on a tous essayé de te téléphoner, mais tu n’as jamais daigné nous répondre, ni même nous rappeler, malgré les messages laissés sur ta boîte vocale. On a fini par se dire que c’était un choix délibéré et on l’a respecté.
 
— Ouais, après m’avoir accusé d’être l’auteur de ces crimes abominables, comment voulais-tu que je le prenne ? s’énerva-t-il.
 
— Eh, pète un coup, t’es tout rouge ! Alors, d’abord, on ne t’a pas accusé mais juste soupçonné, commença-t-elle en levant la main pour couper court à toute protestation. Ensuite, on a voulu s’excuser, mais tu ne nous en as jamais laissé l’occasion. Je pense que tu ne réalises pas très bien par quoi nous sommes passés. Ça a été horrible pour nous tous. David a failli mourir parce que je lui ai tiré dessus. Michel et Pascal ont abattu Sasha. Putain, tu ne peux pas imaginer dans quel état nous étions. Puis, il y a eu l’enquête du comité P[13]. Alors, oui, on voulait te présenter nos excuses, mais on n’allait pas te courir après, on avait bien assez de problèmes à gérer comme ça.
 
Elle avait débité sa tirade presque sans reprendre son souffle et plus elle avançait dans son récit, plus sa voix tremblait d’émotion. Fabien se sentit tout à coup stupide avec ses reproches injustifiés. Il renversa son verre en tentant de lui prendre la main en signe de réconfort et d’excuse. Le premier moment de stupeur passé, Alex éclata de rire et lorsque la serveuse arriva pour leur porter secours, ils riaient tous les deux de bon cœur.
 
— Tu as raison, reprit-il lorsque la jeune fille eut changé la nappe, redressé la table et apporté un nouvel apéro au maladroit. J’ai été un peu con pour le coup.
 
— Ah, c’est toi qui l’as dit, rétorqua-t-elle d’un air goguenard.
 
— En parlant de con, est-ce que Pascal continue toujours à sortir ses expressions bidon ?
 
Alex réfléchit quelques instants, puis soudain lâcha :
 
— Maintenant que tu le dis, je réalise que non. Le salaud, il s’est bien foutu de notre gueule en fait.
 
— Quoi, tu veux dire qu’il le faisait exprès ?
 
— J’en ai bien l’impression, oui.
 
Ils s’amusèrent en se remémorant quelques-unes des conneries que Pascal lâchait à tout va.
 
Les plats arrivèrent et Alex commanda une bouteille de vin. Fabien avait envie d’en apprendre un peu plus à propos d’Alex.
 
— Et toi, qu’est-ce que tu deviens ? Et les amours ?
 
— Les quoi ? Je ne sais même plus comment ça s’écrit.
 
— Et… David et toi… toujours rien ?
 
— Ça ne fait que deux semaines qu’il est de retour à Bruxelles. À sa sortie d’hôpital, il a disparu pendant presque trois mois sans qu’on sache où il était. On savait juste qu’il était safe, c’est tout. Mais là, franchement, je pense qu’il n’est absolument pas prêt à s’investir dans une nouvelle relation.
 
Alex lui raconta en détail tout ce qu’il avait raté pendant ses longs mois d’absence. Ils passèrent une excellente soirée qui leur fit du bien au moral. Fabien était content qu’ils aient pu aborder le sujet de leur discorde et entendre la version d’Alex.
 
En fin de soirée, elle le raccompagna chez lui avant de regagner son appartement.
 




Chapitre 18

Samedi 16 avril 2011
 
L’IML était sécurisé et les techniciens avaient à présent terminé leur travail. L’équipe, complètement sous le choc, récupérait dans une des salles de réunion du rez-de-chaussée, se refusant à abandonner Texeira alors qu’elle était probablement la plus atteinte par cet horrible meurtre.
 
Après s’être écroulée en se vidant les tripes d’un cri déchirant, malgré ses pleurs, elle insista pour s’occuper elle-même de l’autopsie de son ami. Sa détermination et le manque cruel de médecins légistes en activité eurent raison de la bienveillance de ses collègues.
 
Bien que décomposée de l’intérieur, elle assuma sa tâche sans broncher, avec toute la rigueur qui la caractérisait. C’en faisait presque peur.
 
Quelques heures plus tard, elle accueillit David et Michel, en compagnie de Chopin et de ses nocturnes, opus 9, dont la numéro 2 passait en boucle.
 
— Comment tu t’en sors ? lui demanda Corduno, les yeux bouffis.
 
— Je fais de mon mieux, répondit-elle d’une voix éraillée. Cette musique, fit-elle, se triturant les doigts et levant une de ses mains vers le lecteur de CD posé sur un charriot à roulettes, c’est Xavier qui me l’a fait découvrir. Elle m’a toujours apaisée, émue.
 
Elle se perdit le temps d’une mesure mais se reprit rapidement et sécha maladroitement les larmes qui coulaient le long de ses joues.
 
— Bon, vous l’avez vu comme moi, le corps était en plusieurs morceaux. Pas grand-chose à dire sur les membres éparpillés dans les frigos si ce n’est qu’ils portent tous des marques de ligatures aux poignets et aux chevilles. Vu leurs largeurs, tout laisse à supposer qu’il s’agissait de sangles.
 
La légiste porta le dos de sa main devant sa bouche et réprima un sanglot.
 
— Les brûlures qui en résultent prouvent qu’il s’est débattu. Il était vivant quand le tueur a commencé à charcuter ses entrailles. Pas longtemps, mais assez pour savoir qu’il allait mourir. D’après mes estimations, je situe l’heure du décès entre 21 et 22 heures jeudi soir, des suites d’une hémorragie massive due à ce… Ne trouvant plus ses mots, elle interrompit brièvement l’énoncé de son rapport.
 
Les deux inspecteurs n’en menaient pas large face au monologue de Texeira. Chopin ne facilitait pas les choses.
 
— Ce qui nous intéresse est ici, reprit la légiste en ôtant délicatement le drap qui recouvrait le buste de leur ami, qui reposait sur une des tables d’autopsie.
 
Choqués à la vue de cet amas de chairs, ils détournèrent le regard, le temps de trouver le courage d’affronter la suite de la nécropsie.
 
— Le corps était sanglé à la table au niveau des hanches, des chevilles, des poignets et de la tête.
 
— Je ne comprends pas comment…, commença David.
 
— S’il te plaît, le coupa-t-elle sèchement. Laisse-moi terminer ! Il ne lui a laissé aucune chance ! sanglota Esmé.
 
Les deux amis se figèrent et laissèrent l’experte recouvrer son calme.
 
— Excusez-moi, c’est… difficile. Et j’en oublie parfois que ça l’est également pour vous, bafouilla-t-elle en leur adressant un regard accablé.
 
— Prends le temps qu’il te faut, la rassura Michel. On est tous meurtris, ici. Là, il s’en prend directement à la famille !
 
David s’approcha d’un pas en écartant les bras. L’invitation ne pouvait pas mieux tomber. Elle s’écrasa en pleurs contre les pectoraux du colosse. L’étreinte sécurisante de Corduno agissait lentement et ce n’est qu’au bout d’une longue minute que la légiste décida de quitter cette forteresse apaisante.
 
— Ça va aller, se persuada-t-elle à voix basse pour se motiver. Le tueur a commencé à éventrer… la victime… juste en-dessous du sternum à l’aide d’un bistouri. J’avais vu juste ! Il a littéralement évidé une partie de l’abdomen. Plus précisément dans l’épigastre, sa partie supérieure. Il avait uniquement besoin d’accéder au cœur et a vidé tout ce qui était dans le chemin. D’où les morceaux d’estomac et de foie retrouvés sur la table. Pour ce qui est du diaphragme, même topo. Un carré découpé dans la membrane alors qu’il aurait très bien pu trancher dedans en croix de façon à passer sa main et saisir l’organe visé. Cette partie était noyée de sang. Il a dû y aller à tâtons et prendre le cœur d’une main pour se repérer afin de pouvoir entamer les veines caves et l’artère pulmonaire. Il n’a plus eu qu’à tirer un bon coup en le tenant fermement pour l’arracher.
 
Un frisson lui parcourut l’échine.
 
— Mais je ne comprends toujours pas pourquoi…
 
— On y arrive, David ! s’emporta à nouveau Texeira.
 
— Euh, OK, tempéra-t-il
 
— On change d’endroit, les invita Esmé.
 
Tous se retournèrent et firent face à la seconde table. Se doutant de ce qu’il y avait sous le drap, ils se préparèrent au choc.
 
L’experte souleva le tissu qui dévoila la tête de Spreutels. Les travaux de restauration avaient été exécutés de main de maître, mais la scène restait brutale.
 
Les fleurs n’étaient plus présentes, le crâne avait récupéré sa calotte et les yeux étaient clos. En se concentrant sur le visage, on en oubliait presque que le corps était absent. On aurait pu, une fraction de seconde, le croire en pleine sieste. Jamais, au grand jamais, ces trois-là n’auraient pensé un jour assister à cette scène.
 
Les yeux mouillés et le menton chevrotant, Texeira continua sa besogne.
 
— La première lésion a été provoquée par un objet contondant à l’arrière du crâne, à hauteur de l’os pariétal. Le choc a été assez violent pour causer une fracture et faire éclater le cuir chevelu. La trace est typique d’une matraque télescopique dont la dernière partie, composée d’un ressort rigide, est reliée à une petite masse située au bout de celui-ci. On en distingue bien les striures, juste avant la fracture, là, indiqua-t-elle de l’index. Il a dû perdre connaissance instantanément.
 
— Je comprends mieux pourquoi il n’a pas eu le temps de réagir, plaça Michel. Il était bâillonné, je suppose ?
 
— Pas vraiment, répliqua Esmé dont la voix faiblissait. Les fibres retrouvées dans la cavité buccale et entre les dents indiquent que ce grand taré lui a placé une balle de tennis entière dans la bouche.
 
— Quoi !? interrogea David. Mais c’est impossible !
 
— Non, pas du tout. On l’a retrouvée derrière la tête, dans le frigo. Ce qui me permet de vous dire qu’il avait pris soin de la percer au préalable. Ensuite, il suffisait de la presser pour l’y entrer. Une fois sa forme initiale reprise, elle a pris tout le volume disponible. La langue s’est retrouvée écrasée, immobilisée et les capacités respiratoires limitées aux narines. Les seuls sons émis ont dû être tellement étouffés que, depuis le couloir avec la porte fermée, même s’il y avait eu quelqu’un, personne ne l’aurait entendu.
 
— Mon Dieu, quelle horreur ! lâcha Meerpoel.
 
Le ton de l’experte devint monocorde.
 
— Vous voyez, là, sur le front, leur fit-elle observer. C’est en remettant la calotte que j’ai remarqué les mêmes traces de brûlures que sur les poignets et les chevilles. Il a scié le crâne à hauteur de la sangle. Les traces ne sont visibles que sur la calotte.
 
— Et les fleurs ? lança Michel.
 
— Ah oui, les fleurs. Ces putains de fleurs, éructa-t-elle dans un rire nerveux. J’avais compris à l’instant où je les ai vues ! sourit-elle péniblement.
 
— Quoi ? s’exclama Corduno, perplexe.
 
— Saviez-vous que Xavier était passionné de fleurs ? Mais pas que pour leur beauté. Également, et je dirais même surtout, pour leur signification, le message qu’elles délivrent. Et la seule fleur qu’il détestait par-dessus tout et que vous n’auriez jamais trouvée chez lui, c’était l’œillet jaune.
 
David et Michel se sentaient perdus et commençaient à s’impatienter.
 
— Le plus souvent, une fleur a plusieurs significations selon sa couleur. Positive ou négative. En l’occurrence, l’œillet jaune représente le dédain, la déception. En offrir à quelqu’un revient à lui dire qu’on le déteste. Sans compter que celui-ci a la réputation de porter malheur. En gros, en dehors de ce message clair, cela implique surtout que le tueur connaissait bien Xavier. À ma connaissance, il n’avait fait mention de cette particularité à personne en dehors de moi. Du moins, c’est ce qu’il m’avait confié à l’époque.
 
L’air hébété des inspecteurs eut le don d’exaspérer la légiste.
 
— Vous comprenez ce que je vous dis ? explosa-t-elle.
 
Ne constatant aucune réaction, elle enchaîna.
 
— S’il le connaissait assez pour savoir ça, il nous connaît peut-être aussi bien !
 
— Esmé, dit calmement David, tu sais bien qu’on est tous très soudés. Cette tragédie nous a rapprochés plus encore. C’est pas quelqu’un de l’équipe. C’est tout simplement impossible.
 
— Mais comment tu expliques ça ? murmura-t-elle en balayant les restes de leur ami du regard.
 
— Je ne sais pas ! Je ne sais pas, mais on le découvrira, lui promit-il.
 
Michel posa la question qui le taraudait.
 
— Et la capsule de Kinder surprise ?
 
— Oui, excusez-moi, les gars, balbutia-t-elle, exténuée.
 
Texeira prit les sachets transparents contenant les deux pièces à conviction.
 
— Pour la capsule, rien, comme d’habitude. Quant au message, voyez par vous-mêmes.
 
Elle le déposa sur la table de travail, en dessous de la tête de Spreutels.
 
« Alors, ça se précise un peu ? Vous commencez à comprendre ou je dois encore développer ?
 
Avant, je tuais par plaisir. Maintenant, je pense qu’on peut dire que ça devient personnel !
 
Ça va faire mal… très mal !
 
À très vite ! »
 
Chopin rejoua son opus 9, numéro 2, donnant une dimension particulière à ce tableau morbide. Ce coup-ci, les fondations étaient touchées.
 
Texeira sortit les deux amis de leur torpeur en ajoutant nonchalamment :
 
— Ah oui, encore deux détails. La majorité des découpes ont été faites au scalpel, mais on n’a pas retrouvé celui qui a été utilisé. Ce qui veut dire qu’il utilise son propre matériel. Et pour les grosses coupes, la scie oscillante qui était sur place pour les deux cols de fémur et un objet tranchant relativement lourd pour les humérus et la colonne au niveau des cervicales. Vu les empreintes d’impacts laissées sur l’inox de la table, j’opterais pour une feuille, le hachoir utilisé par les bouchers, ou une hachette.
 
Ils durent s’asseoir quelques instants pour encaisser ce lot de nouvelles.
 
— Voilà, j’ai fini. Ne m’en veuillez pas mais là, il faut vraiment que je rentre, finit-elle, éreintée. Et vous feriez bien d’en faire autant. On aura besoin de toutes nos forces pour la suite des événements, car c’est loin d’être fini.
 
— On n’a pas de temps à perdre, répliqua Michel. Nous, on a déjà dormi quelques heures pendant que tu bossais. Prends soin de toi, Esmé, prends le temps qu’il te faut.
 
— Merci, Michel, lui répondit-elle les yeux embués.
 
Se tournant vers David, elle réalisa que les tables étaient toujours encombrées des restes de Xavier.
 
Prostré devant la tête de Spreutels, Corduno n’était plus présent, comme en apesanteur. Meerpoel lui empoigna délicatement le coude et le tira vers la sortie tandis que Texeira s’affairait à recouvrir les parties de corps pour les replacer dans les frigos.
 




Lundi 18 avril 2011
 
Une berline noire entama la descente du parking souterrain de la place Poelaert, situé au pied du palais de justice de Bruxelles, et descendit au deuxième sous-sol jusqu’à son emplacement réservé.
 
Le quinquagénaire qui en sortit portait un costume gris anthracite qui aurait dû être jeté depuis belle lurette. L’homme avait la réputation d’être un « tueur », avec un caractère fort et autoritaire et un regard perçant qui ne souffrait aucune contrariété.
 
Paradoxalement, il était juste et très apprécié par les gens qui travaillaient sous ses ordres. Depuis plus de quinze ans, il dirigeait d’une main de fer le parquet de Bruxelles.
 
Un léger tintement annonça l’arrivée de l’ascenseur au quatrième étage. Louis Vermoesen en sortit et se dirigea vers son bureau. Il déposa sa mallette, y puisa les dossiers sur lesquels il avait travaillé chez lui pendant le week-end, puis alluma son ordinateur. Comme chaque matin, il décrocha son téléphone afin de convoquer le substitut de garde. Il voulait un compte rendu des nouvelles affaires de la nuit écoulée avant le briefing qui avait lieu chaque jour à 8 h 30.
 
À 9 h 10, chaque nouveau dossier avait été passé en revue et affecté à l’un des différents substituts. Le procureur retrouva Michel Meerpoel qui l’attendait devant la porte de son bureau. Il appréciait que l’inspecteur ne l’ait pas fait attendre et le gratifia d’une poignée de main ferme et amicale, espérant entendre de bonnes nouvelles.
 
Michel lui tendit une copie complète du rapport avec, en première page, un résumé des avancées depuis leur dernière entrevue. Après l’avoir invité à s’asseoir, le magistrat lui demanda de lui résumer rapidement les nouveaux faits.
 
— Comme nous nous en doutions, le corps brûlé est bien celui du propriétaire de Fabien Haesevoets et dont le pouce a été livré chez David Corduno. Fabien a émis l’hypothèse que ces deux événements quasi simultanés avaient pour but de leur faire reprendre du service à tous les deux. Je pense qu’il a raison. Ensuite, sur la scène de crime du docteur Spreutels, nous avons retrouvé une empreinte de pouce sur les poignées de portes de chaque frigo contenant des morceaux de corps de la victime. Empreinte qui correspond à celle non identifiée présente sur le corps de Jessica Despiegeleer. Ces deux affaires sont donc bien liées, cela ne fait plus aucun doute maintenant. Nous avons pu établir que Xavier Spreutels a reçu un appel téléphonique jeudi soir peu avant 20 heures. Vraisemblablement pour le faire venir à l’IML. Son GSM a borné au relais le plus proche, juste avant 21 heures. Moins de dix minutes plus tard, il a lancé un appel vers David Corduno. Nous penchons pour un appel à l’aide. Enfin, les tests confirment que Sylvie Draps a bien été enlevée avec la camionnette de l’entreprise de jardinage.
 
— Donc, il n’y a plus de doutes maintenant. C’est bien le complice de Sasha qui a refait surface.
 
Le procureur consulta sa montre et mit fin à l’entretien, non sans avoir ordonné une nouvelle fois de régler cette affaire au plus vite.
 




Mercredi 20 avril 2011
 
Texeira s’affala dans son canapé, une tisane à portée de main et sa tablette sur les genoux. Elle ouvrit l’application WhatsApp, sélectionna le contact et pressa l’index sur la caméra pour lancer un appel vidéo. La destinataire ne décrocha pas. Pourtant, Esméralda voyait qu’elle était connectée. C’était la troisième tentative qu’elle faisait. La première datait du dimanche 17 avril, soit deux jours après la mort de Xavier Spreutels.
 
Elle pianota pour envoyer un message écrit. « Il faut absolument que je te parle ! Tu veux bien décrocher quand je t’appelle, s’il te plaît ? »
 
— Pas envie de t’entendre ! Et encore moins envie de voir ta tête !!!
 
— C’est TRÈS important.
 
Il se passa plusieurs minutes pendant lesquelles Texeira fixa l’écran avec impatience. Puis finalement la réponse tomba : « OK ».
 
Au bout de quelques sonneries, le visage d’Aurélie Spreutels remplit l’écran.
 
— Bonsoir Aurélie.
 
— Tu as vraiment une sale gueule, tu sais.
 
— Merci pour ta gentillesse, ça fait plaisir.
 
— Si je ne répondais ni à tes messages ni à tes appels, il ne t’est pas venu à l’esprit que je n’avais pas envie de te parler ?
 
— Toujours en colère, à ce que je vois.
 
— Tu es responsable de la mort de ma mère. Tu penses vraiment que je vais un jour te pardonner ?
 
— Ta mère est morte d’un cancer, Aurélie. Je n’y suis pour rien.
 
— Qu’est-ce que tu en sais, tu l’as autopsiée ?
 
— Mais enfin, elle était en phase terminale. Comment peux-tu seulement imaginer que j’y sois pour quelque chose ?
 
— Elle est morte de chagrin à cause de mon père et toi.
 
Aurélie avait toujours été persuadée qu’elle entretenait une relation avec son père et, comble de tout, elle avait fourré cette idée dans la tête de sa mère. Celle-ci menait déjà un dur combat contre le mal qui la rongeait. Cette histoire, née dans l’imagination de sa fille, avait scellé son sort. À partir de ce moment-là, elle avait perdu toute envie de se battre. Xavier avait eu beau lui jurer qu’il n’y avait rien d’autre que de l’amitié entre eux, le doute avait pris racine dans sa tête pour ne plus la quitter, jusqu’à la fin.
 
— Tu es seule responsable de toutes les conneries que tu lui as racontées… et de sa mort, termina-t-elle pour elle-même.
 
— Tu m’emmerdes ! J’ai eu tort de répondre à ton appel, cracha-t-elle en approchant le doigt de l’écran pour raccrocher.
 
— Attends ! cria-t-elle. J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer. Ton père…
 
À voir sa mine défaite, Aurélie suspendit son geste.
 
— Quoi, mon père ?
 
— Il est… décédé…
 
— Quoi ? Comment ? Je…
 
— Il a été assassiné…
 
Aurélie ouvrit la bouche, la referma, puis la rouvrit sans que le moindre son n’en sorte. Pendant une fraction de seconde, Esméralda pensa que la connexion bloquait avant de constater que son interlocutrice clignait des yeux.
 
— Les funérailles sont prévues pour vendredi. Tu vas venir ? Je viendrai te chercher à l’aéroport si tu veux.
 
Elle ne répondit pas, au lieu de quoi, elle coupa la communication d’un geste rapide et se déconnecta du réseau. Texeira en resta comme deux ronds de flan. Elle lui envoya un message écrit sans trop d’espoir de recevoir une réponse. La fille de Xavier s’était mariée avec un Britannique qui habitait Londres, où elle avait emménagé peu de temps après la mort de sa mère. En quelques semaines, son ami avait perdu sa femme et sa fille et, même s’il n’en parlait jamais, elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il en souffrait beaucoup.
 
Dépitée, elle reposa sa tablette sur la table, termina sa tisane qui avait refroidi et alla se coucher.
 




Chapitre 19

Vendredi 22 avril 2011
 
Jacques Lefebvre, au volant d’une Ford Mondéo empruntée pour l’occasion, acheva sa manœuvre de stationnement. Il jeta un œil à l’horloge du tableau de bord avant de couper le contact. 16 h 25 ! Il calcula qu’il disposait d’environ deux bonnes heures pour accomplir ce pour quoi il était présent dans le quartier. C’était largement suffisant. Jusqu’à présent, tout s’était toujours déroulé comme il l’avait prévu. Aujourd’hui encore, il savait qu’il y avait peu de risque pour que cela se passe mal, tant il était bien préparé.
 
Il fouilla dans la poche de sa veste pour en extraire un jeu de clés, puis sortit de la voiture. Il marcha d’un air décidé vers la porte d’entrée de l’immeuble, qu’il déverrouilla aussi naturellement que s’il rentrait chez lui. Il monta les marches et s’arrêta devant l’appartement 2B. Il colla l’oreille à la porte. Les bruits étouffés provenant de l’intérieur lui apprirent que la voie était libre. Il introduisit la clé dans la serrure, respira un grand coup, puis pénétra dans le petit vestibule. Il ferma la porte à double tour, empocha ses clés ainsi que le trousseau qu’il trouva sur le guéridon, pour prévenir toute tentative de fuite.
 
Soit il n’avait pas été suffisamment discret, soit elle avait l’ouïe très fine, car une voix résonna : « Tu es déjà rentré, chéri ? Je ne t’attendais pas… Mais, qui êtes-vous ? », reprit la femme qui déboula dans le hall d’entrée, étonnée de se retrouver face à un inconnu.
 
Le sourire qu’il afficha la paralysa. Il bondit sur elle et lui plaqua une main sur la bouche, étouffant ainsi le cri qui menaçait de déchirer le silence. D’une voix posée, il la mit en garde.
 
— Il n’arrivera rien à ton mioche, à moins que tu te mettes à gueuler, auquel cas, je le découperai comme un poulet rôti, devant tes yeux. Est-ce que c’est bien clair ?
 
Les yeux exorbités, elle lui fit signe qu’elle avait compris. Doucement, il relâcha la pression de sa main.
 
— Il est où, ton gosse ?
 
Elle pointa du doigt la pièce d’où elle venait.
 
— Je n’ai pas dit que tu ne pouvais pas parler. Alors, il est où ?
 
— Il… il joue dans… sa chambre, bredouilla-t-elle.
 
— Tu vas le préparer pour sa sieste et le mettre au lit, ordonna-t-il.
 
— Mais… il a déjà fait sa sieste.
 
— On s’en fout, le but c’est juste de le mettre en sécurité. Exécution !
 
Il la poussa rudement afin qu’elle comprenne que c’était non négociable. Elle obtempéra et pénétra, chancelante, dans le hall de nuit puis dans la chambre d’enfant, l’intrus sur les talons. Il lui ordonna de changer le lange du gamin puis de le coucher dans son lit cage et de lui faire ses adieux. Elle s’exécuta en tremblant, le geste un peu trop brusque au goût du bambin qui se mit à brailler à pleins poumons. Jacques s’avança, saisit la femme par le coude et lui intima l’ordre de faire cesser immédiatement ces hurlements insupportables.
 
Avec dextérité, elle referma la grenouillère et prit son enfant dans les bras pour le bercer en lui murmurant des mots apaisants à l’oreille. Lorsqu’enfin les cris cessèrent, elle le coucha dans son lit et lui couvrit la tête avec son doudou. Il éclata de rire en arrachant le tissu qui lui bouchait la vue. À trois reprises, elle effectua le même rituel, achevant ainsi de mettre son bébé de bonne humeur.
 
— Tu vas encore faire un gros dodo, mon petit cœur. Comme ça, quand papa rentrera on va pouvoir jouer tous ensemble. D’accord ?
 
Elle tentait vainement de gagner du temps, mais une poigne ferme la rappela à l’ordre en l’attrapant par les cheveux pour l’obliger à se redresser.
 
— C’est bon, maintenant on y va, assez joué ! Je ne veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à ton braillard, mais si tu m’y obliges, sache que ça ne me fera ni chaud ni froid de l’éliminer… AVANT de m’occuper de toi.
 
Une fois hors de la pièce, Jacques, qui n’avait pas lâché sa prise, la traîna de force vers la chambre parentale et la projeta violemment contre la garde-robe.
 
— Ouvre la porte de gauche. Sur l’étagère du bas, derrière les pulls de ton jules, il y a une surprise pour toi. Prends-la !
 
Elle le regarda d’un air apeuré sans comprendre de quoi il parlait. Il fit un pas dans sa direction, l’air menaçant, pour la faire réagir. À tâtons, elle ouvrit la porte contre laquelle elle était adossée. Ça durait visiblement trop longtemps à son goût, car il rugit : « Grouille-toi ! ». Elle se laissa tomber à genoux et enfouit la main entre les piles de lainages. Elle resta interdite lorsque ses doigts entrèrent en contact avec une matière rugueuse qu’elle ne parvint pas à identifier. Elle retint sa respiration et ressortit la main crispée sur une corde en chanvre terminée par un nœud coulant. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Son cerveau travaillait au ralenti et n’arrivait pas à comprendre ce que cet objet faisait parmi les vêtements de son mari. Elle tenta de mettre de l’ordre dans ses idées, mais un violent coup de pied dans les fesses la fit basculer tête en avant.
 
— Debout ! vociféra-t-il entre ses dents serrées. Il lui arracha la corde des mains.
 
Elle s’exécuta en pensant à son fils dans la pièce d’à côté.
 
Avec des gestes rapides et précis, le tueur lui passa la boucle autour du cou, la poussa sans ménagement dans l’embrasure de la porte et passa l’autre extrémité du filin au-dessus de la barre de traction fixée dans l’encadrement en bois. Puis, d’un coup sec, il tendit la corde et tira dessus jusqu’à ce que sa victime se retrouve sur la pointe des pieds. Il l’enroula autour de sa main droite puis, de la gauche, il tourna la femme pour qu’elle se retrouve face à lui, le visage écarlate.
 
— N’y vois rien de personnel, hein, je n’ai absolument rien contre toi, mais… c’est la vie, conclut-il en haussant les épaules.
 
De sa main libre, il saisit le cordage tout en haut, juste sous la barre métallique et, dans un mouvement ample, il tira tout en pliant les jambes. Il resta assis, les pieds à plat contre le mur, tout le temps que dura l’agonie, observant les variations de couleurs du visage congestionné. Quand elle cessa de se débattre, il noua solidement l’extrémité de la corde au pied du lit. Une fois que son rythme cardiaque fut revenu à la normale, il se rendit à la cuisine pour chercher ce dont il avait besoin pour terminer sa besogne.
 
***

 
Une longue file de voitures entama la descente d’autoroute à Drogenbos, en périphérie bruxelloise. Des motards de la police bloquaient les carrefours au rythme de la lente progression du cortège. Les autres usagers de la route patientaient avec respect devant l’interminable défilé de voitures civiles et de patrouille. Si l’un des témoins de la scène s’était donné la peine de compter, il aurait dénombré quarante-sept voitures.
 
David, Michel, Pascal et Fabien avaient pris place dans un gros SUV noir et se trouvaient en première position derrière le corbillard. Personne ne pipait mot. Le moment était venu d’accompagner leur ami, Xavier Spreutels, pour son dernier voyage. Alex avait absolument tenu à apporter son soutien à Texeira. Elles faisaient toutes les deux le trajet à bord de la deuxième voiture.
 
Derrière eux, toutes les huiles du monde judiciaire et politique, ainsi que tous les collègues de la police et de l’institut médico-légal fermaient la marche du cortège funèbre.
 
Le procureur du Roi, qui n’avait pourtant jamais eu d’atomes crochus avec le défunt, avait fait le déplacement, avec son premier substitut, pour lui rendre un dernier hommage. Par cette action symbolique, il voulait également faire preuve de solidarité envers la brigade en charge de l’enquête.
 
La procession arriva au crématorium d’Uccle Silence, où les voitures se dispersèrent dans l’immense parking. Tout le monde se rassembla autour du corbillard garé en marche arrière devant l’entrée de la salle principale du crématorium.
 
Les visages blafards transpiraient la tristesse et, du murmure des conversations, s’élevait la colère, comme un grondement sourd. Quelqu’un s’en était pris à l’un des leurs et il était clair que chacun allait s’employer, à sa manière, à faire payer cet acte audacieux.
 
La cérémonie fut émaillée de nombreux témoignages accompagnés de musiques tantôt mélancoliques, tantôt plus gaies.
 
David pleura son ami perdu, mais pas seulement. Il n’avait jamais eu l’occasion de dire adieu à Sasha et ne s’était jamais posé la question de savoir si elle avait eu droit à une cérémonie décente. À cet instant précis, il était partagé entre deux sentiments contradictoires. En son for intérieur, il avait envie de dédier une partie de cette cérémonie à la femme qu’il avait tant aimée, pour lui dire au revoir mais, en même temps, la sachant en partie responsable de la mort de Spreutels, il était submergé par la haine qu’elle lui inspirait. Il était persuadé que son père était le véritable coupable dans cette affaire mais, n’ayant jamais vu sa tête, c’était son visage à elle qui se superposait au sien. Il mettrait toute son énergie dans la traque de ce salopard et n’aurait de repos avant de lui avoir mis la main dessus.
 
Le personnel de l’entreprise de pompes funèbres dirigea les personnes présentes vers la salle où elles étaient conviées à la réception. Rapidement, de petits groupes se formèrent autour des tables et l’atmosphère se détendit. Des éclats de rire résonnèrent avant de s’éteindre dans un silence coupable.
 
Pascal s’était toujours demandé comment on pouvait passer aussi facilement des larmes aux rires. Pour lui, cette tradition était un peu choquante et il n’en comprenait pas le sens, même s’il était d’accord avec la maxime qui disait : « pour ceux qui restent, la vie continue ». Selon lui, la cause même de la mort devait être la seule frontière entre le laisser-aller ou la retenue. Dans ce cas-ci, il s’attendait à plus de respect de la part des gens qui s’étaient rassemblés pour rendre un dernier hommage au défunt.
 
Alex, qui jusque-là n’avait pas lâché Esméralda d’une semelle, s’approcha de ses collègues pour leur proposer de se retrouver en petit comité après la dispersion des cendres. Elle insista en faisant valoir le fait que la légiste aurait besoin de compagnie après cette terrible épreuve. Avant d’être une consœur de Spreutels, elle était une de ses plus proches amies depuis presque quinze ans.
 
***

 
La brigade passa l’après-midi aux côtés de Texeira. Ils éclusèrent quelques bières, puis Pascal annonça son intention de rentrer chez lui. De peur que tout le monde l’imite, Esméralda proposa de les inviter au restaurant afin de prolonger ce moment de partage qui lui permettrait, pour un temps, de se changer les idées. Tous acceptèrent, à l’exception de Pascal, qui appela un taxi pour retourner au centre-ville y récupérer sa voiture garée dans le parking du commissariat.
 
***

 
Deux heures plus tard, Pascal posa le courrier sur la table du salon et se rendit à la cuisine pour se servir un grand verre d’eau fraîche. Les quelques bières qu’il avait ingurgitées lui laissaient la bouche pâteuse. Il vida son verre d’une traite avant de s’en resservir un second. L’horloge du four indiquait 19 h 43. Il fut surpris de ne pas sentir d’odeur de cuisine. D’ordinaire, à cette heure-là, le repas était prêt. Or là, il ne voyait aucune casserole sur la cuisinière. Il vida son verre et retourna au séjour en appelant sa femme.
 
— Chérie ? Je suis rentré.
 
Pour seule réponse, il entendit son fils pleurer. Les cris venaient de la chambre. Il se dirigea vers le hall de nuit, ouvrit la porte et sursauta en voyant sa femme devant lui. Le temps que son cerveau enregistre l’information, un cri strident retentit dans l’appartement. Le hurlement venait de franchir la barrière de ses lèvres.
 
***

 
L’alcool aidant, l’atmosphère à table était agréable et détendue. Les entrées venaient d’être servies et les convives étaient suspendus aux lèvres d’Esméralda qui racontait comment elle avait fait la connaissance du légiste. Ils furent surpris d’apprendre que son ex-mari avait été jaloux de la forte complicité qui les unissait. Entre eux, rien n’avait jamais été ambigu, selon elle, mais son méditerranéen d’époux ne voyait pas les choses de la même manière.
 
Une sonnerie de téléphone se fit entendre faiblement mais, comme personne ne réagit, elle cessa. Presque instantanément, une autre mélodie retentit et chacun se regarda pour voir lequel d’entre eux avait oublié de mettre son smartphone sur silencieux. Dans un même mouvement, les mains plongèrent dans les poches pour y saisir les téléphones. David et Michel constatèrent qu’ils avaient tous deux reçu un appel en absence.
 
— Ah, j’en connais un qui regrette de nous avoir lâchement abandonnés, railla Michel.
 
À cet instant, celui d’Alex se mit à vibrer au moment où elle s’apprêtait à le ranger.
 
— Ouais, il insiste, lança-t-elle en le tournant afin que tout le monde puisse voir l’écran.
 
Elle décrocha :
 
— Tu as changé d’avis, mon lapin ?
 
Elle écouta et bondit de sa chaise, qui bascula en arrière.
 
— Bordel de merde, c’est pas vrai ! Bouge pas, on arrive tout de suite.
 
Tous les regards étaient tournés vers elle, comprenant qu’il s’était passé quelque chose de grave. « Les gars, faut que… je… on a une nouvelle victime », termina-t-elle en pleurant.
 
***

 
Le gros SUV noir s’immobilisa dans un crissement de pneus, sirène hurlante, suivi immédiatement par le Vito de la légiste. Les portes claquèrent et les occupants partirent au pas de charge en direction de la porte d’entrée de l’immeuble.
 
En général, Fabien n’était pas autorisé à se rendre sur les scènes de crimes. Il fut donc un peu surpris de constater qu’il n’y ait pas de barrages ni de flics chargés de maintenir les badauds à distance. Ce qu’il ignorait, c’est que Pascal n’avait appelé personne d’autre qu’eux. Cependant, le décor qu’il avait maintes fois vu dans les films ne tarderait pas à se mettre en place.
 
Bien des années auparavant, Pascal et Alex s’étaient échangé les clés de leurs appartements respectifs. Alex se souvenait encore de ce moment.
 
C’était un matin d’automne pluvieux et venteux comme la Belgique en a le secret. Ils allaient tous deux passer la journée ensemble sur le terrain, pour investiguer. Il était prévu que Pascal vienne la chercher chez elle. Il s’était garé en double file, devant l’entrée de son immeuble et lui avait envoyé un SMS pour la prévenir de son arrivée.
 
Quelques minutes plus tard, elle l’avait rejoint, la mine renfrognée.
 
— Mauvaise nuit ?
 
— Pas pire que d’habitude mais, la tête dans le cul, je suis sortie en oubliant mes clés à l’intérieur.
 
— Tu as un double quelque part ?
 
— Ouais, bien sûr. Dans mon appartement !
 
— Ah, c’est malin ça. On fait quoi maintenant ?
 
— On va bosser.
 
— Oui, ça je sais, mais pour ta porte ?
 
Elle haussa les épaules d’un air maussade, n’ayant pas de réponse à cette simple question.
 
— Tu as une fenêtre ouverte quelque part ?
 
— Ben évidemment, il fait tellement beau, rétorqua-t-elle en se penchant pour regarder le ciel.
 
Finalement, Pascal avait réussi à ouvrir la porte puis lui avait proposé de garder un double de ses clés. Ils passaient presque toutes leurs journées ensemble. Il était donc la personne la plus indiquée pour cela. Le lendemain, il lui avait également remis un jeu de clés de son appartement.
 
C’est ce qui permit aujourd’hui à Alex de déverrouiller la porte d’entrée, Pascal ne répondant pas à leurs coups de sonnette répétés. Ils gravirent les deux étages en courant.
 
Le risque que ce soit un piège était bien réel, c’est pourquoi ils dégainèrent leurs armes. Michel demanda à la légiste et à Fabien de les attendre sur le palier le temps qu’ils sécurisent les lieux.
 
David prit à droite vers le séjour et la cuisine. Michel et Alex ouvrirent simultanément les deux portes qui se trouvaient face à eux. Toilettes et placard ! RAS !
 
Ils se postèrent chacun d’un côté de la dernière porte du hall d’entrée. Michel la poussa du pied et se replaça contre le mur. L’odeur leur sauta au visage. Ils savaient exactement pourquoi ils étaient là, mais néanmoins la réalité des faits les rattrapa. Inconsciemment, ils avaient tous espéré que ce serait juste un mauvais rêve ou une erreur.
 
David déboula du salon et se retrouva face à la porte que Michel venait d’ouvrir. L’expression de son visage atterré annihila les derniers espoirs de Michel. L’horreur était bien réelle.
 
À leur tour, Alex et Michel risquèrent un œil.
 
— Putain de bordel de merde, hurla Alex.
 
Martine, la femme de Pascal, pendait à une barre de traction, le visage violacé. Ses orbites vides d’où pendaient des lambeaux de nerfs optiques et le grand couteau de cuisine qui traversait ses joues de part en part révélèrent un masque digne d’un film d’horreur.
 
Une porte grinça au fond du couloir et une voix murmura : « ici ».
 
Le cri d’horreur d’Alex fut le signal de départ pour Texeira qui les rejoignit en deux enjambées. Elle jura en découvrant à son tour la scène de crime.
 
— Il faut appeler immédiatement la PTS, dit-elle en reprenant ses esprits la première.
 
***

 
Esméralda avait monté son matériel et s’était équipée des pieds à la tête. En débarquant tous sur la scène de crime, avant les scientifiques, ils avaient déjà commis suffisamment d’erreurs. Tenant à tout prix à limiter les dégâts, elle avait rejoint Pascal dans la chambre d’enfant où il s’était réfugié. Elle l’avait trouvé assis par terre dans un coin de la pièce, prostré, face à la porte, le petit Mathis dans les bras. Elle lui avait demandé d’enfiler une salopette à usage unique avec capuchon et des couvre-chaussures. Pendant qu’il s’habillait, elle avait fourré le nécessaire pour bébé dans un sac, puis avait couvert la tête de Pascal avec une couverture récupérée dans le berceau. Pas la peine de lui imposer une seconde fois le calvaire enduré par sa femme. Ensuite, elle les avait évacués hors de la zone d’exclusion judiciaire, jusqu’au palier, où ambulanciers et médecin urgentiste l’attendaient pour le prendre en charge. Sur son conseil, Michel avait appelé les secours pour le faire hospitaliser. Il était en état de choc !
 
Dans l’heure, Alexandre et Fred, accompagnés de trois techniciens, avaient débarqué quelques minutes seulement avant le procureur du Roi. L’identité de la victime avait suffi à le décider à venir en personne au lieu de se faire représenter par un de ses substituts. Le tueur avait choisi de frapper un grand coup en faisant une nouvelle victime le jour même des funérailles de la précédente. Il avait franchi une étape supplémentaire en se rapprochant encore plus du noyau dur de la cellule d’enquête.
 
En se basant sur le principe de Locard, disant que « chaque contact laisse une trace », les techniciens avaient procédé au recueil de microtraces sur le corps de la victime, au moyen de la technique du taping one-one. Cette opération consistait à recouvrir le corps de larges bandes autocollantes numérotées, en partant de la tête vers les pieds. Une série de bandes destinées à la partie droite du corps et une autre pour la partie gauche. Dans le cas d’une mort par pendaison, il était impératif d’appliquer la technique sur les deux faces de la victime. Chacune de ces bandelettes était répertoriée sur un schéma de localisation des bandes collantes. Avant de permettre le décrochage de la victime, il fallait encore lui emballer les mains afin de protéger d’éventuels indices résultants d’actes de défense.
 
Lorsque la scientifique eut terminé, Esméralda fit ses premières constatations et prit la température du cadavre pour estimer l’heure de la mort. Ensuite, elle marqua son accord pour l’enlèvement du corps afin qu’il puisse être transporté à l’IML.
 
Les techniciens inspectaient l’appartement de fond en comble, aidés par les membres de la brigade, qui ne tenaient pas en place. La porte de l’habitation ne présentait pas de traces d’effraction. Comment le tueur était-il entré ? La victime avait-elle elle-même ouvert à son meurtrier ?
 
Alex s’occupait de l’enfant, perturbé par tout ce remue-ménage.
 
— Je pense qu’il est temps de changer le lange du petit, émit-elle en fronçant le nez d’un air dégoûté. Est-ce que l’un d’entre vous a les compétences pour ?
 
— Moi j’ai pratiqué un peu avec mon fils, répondit Fabien.
 
— OK, tu peux m’aider s’il te plaît ?
 
— Installe-le sur la table de la salle à manger, j’arrive.
 
Il fila vers la cuisine et récupéra le sac que la légiste avait pris soin de préparer. Il étala le nécessaire sur la table. Alex n’aurait jamais imaginé que Fabien puisse être aussi adroit pour s’occuper d’autre chose que d’un ordinateur. Elle le regarda ôter la grenouillère après avoir préparé les lingettes humides, un flacon de crème hydratante et un nouveau lange. L’odeur qui se dégagea quand il défit les bandes autocollantes ne laissait rien présager de bon. Elle grimaça d’un air dégoûté quand le Fabe ouvrit le Pampers.
 
Pendant qu’elle détournait la tête, il suspendit son geste et scruta attentivement le contenu de la couche.
 
— Les gars, faut que vous veniez voir ça, s’écria-t-il en malaxant le lange avec les deux mains.
 
Le ton employé alerta ses collègues qui comprirent qu’il n’était pas juste en train d’admirer les selles de l’enfant. Il leur montra une forme ovoïde qui, même si sa couleur d’origine était maculée, ne laissait aucun doute sur sa provenance. À nouveau, le tueur leur laissait un message dans un Kinder, signe supplémentaire, si besoin en était, qu’il y avait bien un lien entre lui et Sasha.
 
Michel héla Fred afin qu’il vienne prendre des clichés. Fabien essaya tant bien que mal de débarrasser la coque jaune des excréments pendant que le scientifique continuait à mitrailler. Fabien prit plusieurs lingettes humides pour terminer le nettoyage, puis tendit l’objet à Fred.
 
Celui-ci l’ouvrit et, à l’aide d’une pince, en extirpa un petit rouleau de papier qu’il déroula avec précaution. Il l’étala sur la table et le maintint à plat en posant une pince à chaque extrémité afin de pouvoir photographier le message.
 
Tous se rassemblèrent autour d’eux afin de le lire. Son contenu faisait froid dans le dos :
 
« Est-ce que tu tenais suffisamment à ta femme pour comprendre ma douleur ou aurais-je dû également buter ton mioche ? »
 
***

 
David monta à l’étage. Arrivé en haut de l’escalier, il hésita. Son cœur battait la chamade et son T-shirt, gorgé de sueur, lui collait à la peau tandis qu’il frissonnait. Il garda les yeux rivés sur la porte sans oser bouger. Finalement, il s’assit sur la dernière marche et enroula les bras autour de ses genoux repliés. Il tenta vainement de contenir l’émotion qui lui étreignait la poitrine, en se forçant à respirer profondément. Mais les images qui l’assaillaient étaient plus fortes que lui.
 
Le meurtre de Martine l’avait immanquablement renvoyé à son histoire. À cet instant précis, il idéalisait la relation qu’il avait entretenue avec Sasha, occultant le fait que tout cela n’avait été qu’une vaste fumisterie. Alors il pleura sur son absence comme un gosse et, plus il pleurait, plus la douleur enflait, annihilant au passage toute faculté de raisonnement. Il était persuadé de ne jamais pouvoir vivre sans elle. Jusqu’à aujourd’hui, il avait cru que le plus dur était derrière lui, mais c’était une grossière erreur. Il était et resterait probablement très fragile émotionnellement. Sa vie n’avait plus aucun sens et, si sa hiérarchie avait commis l’imprudence de lui laisser son arme de service, il s’en serait servi pour mettre fin à sa souffrance psychologique, là, devant la porte de la chambre conjugale dans laquelle il n’avait plus osé pénétrer depuis une éternité.
 
Cette crise de larmes l’avait vidé de son énergie et il s’endormit à même le sol, terrassé par un chagrin incommensurable.
 
Lorsqu’il émergea, il était courbaturé et son crâne menaçait d’éclater. Il se leva péniblement et resta là, debout, indécis.
 
En rentrant, il avait prévu d’exorciser ses démons en reprenant possession de son ancienne chambre avec l’idée d’y passer la nuit et les suivantes. Cette décision, il l’avait prise sous le coup de la colère, bien décidé à ne plus subir l’influence de Sasha. Mais là, tout de suite, après la tristesse, il ne ressentait plus que de la culpabilité. Parce qu’au final, lui seul était responsable de tout ce carnage. C’est lui qui avait fait entrer cette femme dans sa vie et, par la même occasion, dans celle de ses amis. Et maintenant, ils étaient tous en train d’en payer le prix fort. S’il n’avait pas été aussi amoureux et crédule, rien de tout ça ne serait arrivé.
 
Qu’allait-il advenir de Pascal et Mathis ? Comment allaient-ils surmonter ce drame ? Il savait que tous comptaient sur lui pour les soutenir, lui le roc, l’homme fort capable de se relever de chaque épreuve, même les plus dures. Surtout les plus dures !
 
Eh bien pour le coup, il s’en sentait incapable. Il n’arrivait plus à faire face à ses démons, comment pourrait-il donc être un soutien pour les autres ? Cela voulait donc dire qu’une fois de plus, il allait les trahir en n’étant pas à la hauteur de ce qu’on attendait de lui.
 
Donc, non seulement il était responsable de leur malheur, mais en plus il allait les abandonner lâchement au moment où ils auraient le plus besoin de lui.
 
Le grand Corduno n’était plus qu’une petite mauviette se lamentant sans cesse sur son triste sort. La seule chose qui le réconfortait un tout petit peu, c’était que, comme il n’était plus chef de la brigade, officiellement ce ne serait pas à lui de rendre des comptes en cas d’échec.
 
Il s’en voulut immédiatement de se réjouir de laisser cette responsabilité peser sur les épaules de son vieil ami Meerpoel. Son angoisse monta encore d’un cran et il se sentit oppressé. Il avait besoin de parler à quelqu’un. Il dévala l’escalier et attrapa son GSM posé sur la table du salon. Minuit trente ! Il était un peu tard pour téléphoner, mais il savait que son amie serait là pour lui. Enfin, c’est ce qu’il espérait ! Il lança l’appel.
 
Angie répondit à la quatrième sonnerie, d’une voix endormie :
 
— C’est moi ! Je suis désolé de te réveiller.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? T’as une drôle de voix. Ça ne va pas ?
 
— La femme de Pascal a été assassinée aujourd’hui.
 
— Oh mon dieu, mais quelle horreur, s’écria-t-elle.
 
— Je… je peux pas… rester seul ici, ça va pas du tout. Est-ce que… hésita-t-il.
 
— Viens, on t’attend, pas de problème.
 
Sa sollicitude le toucha au plus haut point et il éclata en sanglots.
 




Chapitre 20

Vendredi 22 avril 2011
 
Jacques Lefebvre était roulé en boule sur le sol de la petite chambre meublée qu’il louait pour un prix dérisoire. À l’euphorie et l’excitation qui s’emparaient de lui après chaque mission menée à bien, succédait une phase de déprime qui le terrassait en une fraction de seconde. Il passait alors des heures à se lamenter et à remettre le bien-fondé de son plan en question. Le passage à l’acte lui procurait un plaisir immense, mais une fois rentré chez lui, il réalisait que sa frustration restait intacte. Rien de ce qu’il ferait ne lui ramènerait jamais les seules personnes dignes de lui : son fils François et sa fille Shirley.
 
Alors, oui, il avait bien éprouvé une forme d’attachement pour Michèle Vertongen, la mère de ses enfants. Suffisamment en tout cas pour avoir envie de vivre avec elle. Pourtant, dès le début de leur relation, il avait compris que, pour lui, ce serait purement physique et, pendant un certain temps, il avait pu s’en accommoder. Elle était follement amoureuse de lui et donc très malléable. Avec elle, il arrivait à combler son énorme besoin de sexe. Malgré cela, il la considérait comme sa « chose » et ne supportait pas que d’autres hommes lui tournent autour.
 
Puis un jour, elle était tombée enceinte. Il lui avait bien fait comprendre qu’il ne voulait pas de cet enfant et lui ordonna de se faire avorter. Mais, contre toute attente, elle s’était rebiffée et lui avait tenu tête. Pour la première fois depuis le début de leur relation, elle s’était montrée forte et intraitable, allant même jusqu’à envisager de l’élever seule.
 
Son orgueil de mâle dominant en avait pris un coup, mais il avait fini par s’incliner, sans pour autant oublier l’affront qu’elle lui avait fait. Tôt ou tard, il faudrait qu’elle paie pour ça.
 
Neuf mois plus tard, elle avait donné naissance à un garçon, qu’elle appela François. Pour le nouveau père, les premiers mois furent un véritable enfer. Néanmoins, petit à petit, il finit par s’habituer à la présence de l’enfant. Dire qu’il l’aimait aurait été exagéré, mais il avait fini par le tolérer.
 
Lorsque, quelques années plus tard, elle était retombée enceinte, il avait cru devenir fou. Cette fois encore, il avait tenté de la dissuader de le garder. Mais, à nouveau, elle resta sur sa position.
 
Et puis, quelque chose de totalement inattendu s’était produit. Aujourd’hui encore, il n’arrivait pas à se l’expliquer. Dès qu’il avait vu sa fille à la naissance, il avait instantanément ressenti un amour profond pour ce petit être qui déboulait dans sa vie. Autant les premiers mois avec son fils avaient été éprouvants, autant avec Shirley ce fut un vrai bonheur. Elle ne pleurait pratiquement jamais et avait rapidement fait ses nuits.
 
Parallèlement à ça, le désir qu’il avait jadis éprouvé pour sa femme diminuait de façon inéluctable. Ils ne faisaient plus l’amour qu’une fois de temps en temps et presque exclusivement à l’initiative de sa femme. Les années avaient passé et le bébé était devenu une fillette respirant la joie de vivre. Il retrouvait en elle quelque chose de la femme qu’il avait épousée. Plus l’enfant grandissait et plus un malaise s’emparait de lui. L’ambiguïté des sentiments qu’il éprouvait pour sa fille se faisait de plus en plus forte. Il réussit à se maîtriser pendant des années…
 




Mardi 8 mars 1983
 
Shirley avait enfoui sa tête sous son oreiller et rabattu la couette par-dessus, tentant ainsi d’échapper aux cris qui émanaient de la chambre de ses parents… encore une fois…
 
Aussi loin qu’elle s’en souvienne, c’était toujours son papa qui la mettait au lit le soir. Alors elle ne comprenait pas pourquoi sa mère venait de piquer une crise. Elle ne devait pas aimer qu’il se couche contre elle et qu’il la serre dans ses bras pour lui raconter des histoires. Elle était entrée dans la chambre et s’était immédiatement mise à crier. « C’est sûrement parce qu’elle a découvert notre secret », s’était dit la gamine.
 
Le lendemain matin, elle avait bien remarqué que ses parents ne se parlaient plus, faisant peser un malaise autour de la table du petit déjeuner. Sa mère avait la mine grave.
 
Depuis ce jour-là, le rituel de la mise au lit avait changé. Son père ne rentrait plus dans sa chambre. Peut-être pensait-il qu’elle avait vendu la mèche et ne l’aimait-il plus. Elle en éprouvait une profonde tristesse, encore accentuée par le fait que sa maman ne lui lisait pas d’histoire, le soir. Elle se contentait de la coucher et de l’embrasser pour lui souhaiter une bonne nuit.
 
Au cours d’une énième dispute, elle avait entendu le mot « séparation ». Elle ne savait pas trop ce que cela voulait dire, mais quelque chose lui disait que ça ne présageait rien de bon pour elle et son frère. Quand elle en avait parlé à son papa, il l’avait rassurée en lui disant que ça lui passerait.
 
Le vendredi soir, au souper, Jacques avait annoncé à son fils François que le lendemain il l’accompagnerait pour son match de foot, en déplacement. L’adolescent exultait. Enfin, son père s’intéressait un peu à lui. Ils allaient partager un moment entre hommes et il ferait tout ce qu’il pourrait pour que son père soit fier de lui. Son excitation et le regard triomphant qu’il lança à sa sœur en disaient long sur ses attentes.
 
Après le repas, Shirley avait demandé à son père si elle pouvait les accompagner, mais il avait refusé.
 
— Tu vois comme ta maman est triste depuis quelques jours. Ça pourrait lui faire du bien au moral que vous soyez rien que toutes les deux.
 
— Mais je veux venir avec toi, papa !
 
— Je sais, ma chérie. La prochaine fois, tu viendras avec nous, c’est promis !
 
Devant la mine boudeuse de sa fille, il sentit son cœur se déchirer. Il la prit dans ses bras pour la consoler.
 
— Vous pourriez faire une expérience rigolote.
 
— Quoi ? demanda-t-elle, soudain intéressée.
 
— Tu voudrais voir ses cheveux se dresser sur sa tête, comme ça ? singea-t-il en faisant de grands gestes avec les mains. J’ai déjà essayé, c’est très marrant.
 
Les yeux pleins de malice, elle secoua la tête avec plaisir en écoutant ses instructions. Il lui fit promettre de garder le secret, pour préserver la surprise. Elle était persuadée qu’elle allait faire une bonne blague à sa maman et s’en réjouissait.
 
***

 
Samedi 12 mars 1983
 
C’est donc tout excitée que, le moment venu, elle se prépara à faire ce que son papa lui avait suggéré. Elle avait même décidé d’ajouter sa petite touche personnelle. Elle attendrait que sa mère se lave les cheveux pour agir, espérant ainsi rajouter des bulles de savon aux cheveux hérissés. Son père serait sûrement fier d’elle d’avoir inventé quelque chose d’aussi drôle. Et puis, peut-être que cette blague pourrait ramener la bonne entente au sein de la famille.
 
Rien ne se passa comme prévu. Au moment où le poste de radio déchira la surface de l’eau, le corps de sa mère se cabra violemment et son visage se métamorphosa instantanément en un masque de souffrance, qui terrorisa la fillette. La scène ne dura que quelques secondes, avant que le fusible ne plonge la salle de bains dans l’obscurité.
 
Elle appela sa maman, doucement d’abord, puis en hurlant. Elle n’obtint pas la moindre réponse.
 
Lorsque son père et son frère rentrèrent, plusieurs heures plus tard, la petite était en état de choc sévère. Plus tard ce jour-là, afin de s’assurer son silence, Jacques Lefebvre la gronda gentiment en lui disant qu’elle avait mal suivi ses recommandations. Elle aurait dû retirer la prise de courant avant de jeter la radio dans la baignoire. Avec ce terrible mensonge, il chargeait un peu plus sa fille d’un effroyable sentiment de culpabilité.
 
Son travail de manipulation avait fonctionné à merveille. Il venait de réussir le crime parfait en se débarrassant de la femme qui menaçait de le dénoncer pour inceste et de le priver de ses enfants.
 
Aujourd’hui, il s’en voulait terriblement d’avoir ainsi manipulé sa fille. Par sa faute, elle avait passé trois années en institut de soins psychiatriques. Lorsqu’elle en était ressortie, à l’âge de 12 ans, son esprit avait totalement occulté le drame dont elle était coupable. Il avait alors poussé le vice jusqu’à lui faire croire qu’elle avait tué sa propre mère à cause de la violence dont celle-ci faisait preuve envers elle.
 




Samedi 23 avril 2011
 
Alex arriva au bureau peu après 9 heures. Michel et Fabien étaient déjà à pied d’œuvre.
 
La veille, elle était passée déposer Mathis chez les parents de Pascal, qu’elle connaissait un peu. Ensuite, elle s’était rendue au chevet de son coéquipier, où elle avait passé la nuit à le veiller malgré le fait qu’il était sous sédatif. Elle avait tenu à être présente au cas où il se réveillerait. Dans ce cas-là, un visage familier, une présence et une écoute seraient indispensables. Au petit matin, Jean-Mi, le frère aîné de Pascal, était venu la relayer. C’est lui qui allait le prendre en charge pendant les jours à venir.
 
Elle en informa ses deux collègues, qui lui demandaient des nouvelles. Aucun d’entre eux n’avait fermé l’œil de la nuit. Complètement survoltés, Michel et Fabien avaient prêté main-forte aux agents en charge de l’enquête de voisinage. De son côté, Esméralda était rentrée se reposer afin de pouvoir entamer l’autopsie aux premières heures du jour.
 
— Tiens, voilà le rapport de la scientifique. On vient de le parcourir.
 
La corde qui avait servi à la mise à mort de la pauvre Martine était couverte de cellules épithéliales sur la portion située entre la barre en acier et l’extrémité fixée au pied du lit. Ces traces résultaient de la traction que le tueur avait appliquée sur la corde pour pendre la victime. Cela signifiait que le bonhomme était suffisamment fort pour soulever un corps de 68 kilos et qu’il n’avait pris aucune précaution pour ne pas laisser d’indices. Ces traces ne permettraient probablement pas d’identifier le coupable, mais serviraient de preuves irréfutables pour le faire condamner une fois arrêté. Le manche du couteau comportait également de nombreuses empreintes digitales. Celles-ci devraient encore être triées et comparées avec celles de la victime et de son mari.
 
Mais l’information la plus troublante restait la découverte de micros-espions disséminés dans le salon et la chambre à coucher. Ceux-ci étant branchés sur les blocs multiprises dissimulés sous les meubles, ils étaient passés inaperçus aux yeux des habitants. De plus, ils disposaient ainsi d’une autonomie de batterie illimitée. Ils étaient également pourvus d’une carte SIM afin de permettre une écoute à distance au départ d’un téléphone mobile.
 
Les techniciens n’avaient pas encore eu l’occasion de faire des recherches de fournisseurs et, lorsque Fabien avait proposé à Mixailof de se charger de cette partie, celui-ci avait accepté sa proposition de bonne grâce. Toute l’équipe avait travaillé une partie de la nuit sur les différentes analyses, mais il leur restait encore énormément de travail à effectuer.
 
***

 
David arriva avec une mine horrible, le visage blafard et les yeux gonflés.
 
— Vous n’avez pas vu vos tronches ? rétorqua-t-il quand Fabien lui en fit la remarque.
 
Il y avait de la tension dans l’air. La brigade avait subi une attaque de plein fouet et le drame de la veille laisserait des traces indélébiles pour chacun d’eux. L’absence de Pascal se faisait cruellement ressentir, leur rappelant sans cesse que ce cauchemar était bel et bien arrivé et qu’ils allaient devoir affronter la dure réalité en plus de l’enquête.
 
Fabien profita de l’arrivée de David pour faire part des résultats de ses recherches. En surfant sur le web, il était tombé sur un site qui vendait le modèle de micros-espions utilisés. Le descriptif du produit lui avait permis de comprendre le fonctionnement de ce petit engin. L’option « rappel automatique » fonctionnait à l’aide d’une carte SIM. Il suffisait d’envoyer un SMS au micro. Dès lors, la détection d’un son supérieur à 45 décibels à moins de 10 mètres du micro déclenchait un appel vers le numéro duquel émanait le SMS, permettant l’écoute à distance.
 
— Pour cela, il suffit de charger des crédits sur les cartes SIM. Je les ai testées sur mon téléphone, continua Fabien. Ce sont des cartes prépayées. Idem pour le numéro qui a envoyé les SMS. Je vais tenter de retrouver le fournisseur qui a livré ces micros, dans l’espoir de retrouver l’acheteur grâce aux numéros de série.
 
David avait longuement discuté avec Angie et Éric au cours de la nuit écoulée. Ils avaient réussi à le convaincre qu’il devait partager ses découvertes avec sa brigade. Il est vrai, que de son côté, il n’avait pas fait la moindre avancée dans ses recherches pour retrouver Jacques Lefebvre. Il se lança :
 
— J’ai fait une découverte il y a quelques jours. Derrière une plinthe de mon salon, il y avait une cache secrète dans laquelle j’ai trouvé une boîte métallique. Elle contenait le journal intime de Sasha, ainsi que des articles de journaux.
 
Il les déposa sur la table et ils firent rapidement le tour de l’assemblée. Fabien termina la lecture en premier.
 
— Tu crois que « Shirley Lefebvre » est la véritable identité de Sasha ?
 
— Je n’en étais pas certain. Alors, j’ai scanné l’article avec la photo et l’ai envoyé à Mylène Nivelle, son amie d’enfance, mentit-il. Elle m’a confirmé que c’était bien elle.
 
— Quand as-tu trouvé ces articles, exactement ? demanda Michel.
 
— Il y a deux, trois jours. Deuxième mensonge. Il cumulait.
 
— Putain, David, pourquoi as-tu gardé cette info pour toi ? À aucun moment tu t’es dit que ça pourrait nous servir à arrêter ce malade ? On aurait peut-être pu éviter le drame d’hier, cracha-t-il sur un ton de reproche.
 
— Ouais, c’est bon, pas la peine d’en rajouter, je culpabilise déjà assez comme ça, lâcha-t-il, d’une voix vibrante. Quand je les ai trouvés, je ne savais pas avec certitude qu’il s’agissait bien de Sasha. Je voulais être sûr de mon coup avant de vous en faire part.
 
— Et ce n’est que ce matin que Mylène t’a confirmé son identité ?
 
Michel venait de marquer un point. David soutint son regard quelques secondes, puis capitula en baissant les yeux, reconnaissant ainsi son erreur.
 
— Bordel, David ! Tu nous as fait perdre un temps précieux pour le coup.
 
— Arrête de m’emmerder avec ça, le prévint-il. Ne pousse pas trop loin, tu veux. En plus, si j’ai bonne mémoire, c’est vous qui avez rénové ma maison pendant mon absence. Et vous n’avez pas remarqué que cette plinthe était mal fixée ? Si vous aviez ouvert correctement les yeux à ce moment-là, on aurait gagné encore plus de temps.
 
— Tu as l’air d’oublier que c’est moi qui dirige cette enquête pour le moment et donc c’est ma responsabilité que tu mets en jeu, rétorqua Michel, qui refusait de porter le chapeau pour la négligence de son ami.
 
— C’est donc ça ? C’est ta réputation qui t’inquiète le plus ?
 
Alex sentait que les choses étaient en train de dégénérer. Il était temps d’intervenir avant que ça n’aille trop loin.
 
— Les gars, du calme ! On est tous à cran. Essayons de rester soudés et unis. Pour Pascal et pour le bien de l’enquête. Ne laissons pas ce gars foutre le bordel entre nous. Autrement, il aura gagné sur toute la ligne.
 
— Et le journal intime, il est où ? demanda Fabien.
 
David lui lança un regard mauvais. Il était en train de rajouter de l’eau au moulin de Michel. Il s’en voulut de l’avoir mentionné.
 
— Comme son nom l’indique, c’est intime. Il ne regarde que moi et ne recèle rien qui puisse faire avancer l’enquête.
 
— Tu pourrais peut-être me laisser le lire, proposa Alex, devançant ainsi Michel dont l’intervention n’aurait pas fait avancer le schmilblick. « Histoire que je puisse juger s’il y a des infos qui pourraient nous servir. Ne le prends pas mal, hein, mais je me dis que tu manques peut-être d’objectivité. Tu es trop impliqué émotionnellement », conclut-elle avec douceur, une main posée sur la sienne.
 
— Je vais y réfléchir, murmura-t-il, de mauvaise grâce.
 
La sonnerie du téléphone fixe de Michel offrit une diversion qui tomba à point nommé.
 
— Meerpoel, j’écoute.
 
— Chef, je viens de recevoir un appel d’une dame que j’ai interrogée hier soir. Elle s’est souvenue d’un détail. Elle n’est pas certaine que ce soit important. Vous voulez que j’y aille ? proposa l’agent.
 
— Non, on va s’en occuper.
 
Il nota les coordonnées, puis remercia son interlocuteur. Il tendit le papier à Alex. David proposa de l’accompagner. Cela lui changerait les idées et ferait baisser la tension.
 
***

 
Nathalie Gueur habitait la même rue que Pascal, trois maisons plus loin, sur le trottoir d’en face. La porte s’ouvrit sur une enfant d’une dizaine d’années. Elle avait de beaux cheveux longs, ondulés, un visage pâle constellé de taches de rousseur et des yeux clairs en amandes. Du bout du doigt, elle réajusta ses lunettes sur son nez et les dévisagea sans rien dire, attendant sans doute qu’ils se présentent. Ce qu’Alex fit en s’accroupissant.
 
— Bonjour, je suis Alex et je suis inspectrice de police. Comment tu t’appelles ?
 
La gamine la regarda, le visage impassible, puis tourna les talons et détala en criant :
 
— Maman, les flics sont là !
 
— Bon ben, ça c’est fait, murmura Alex, un peu interloquée, en se relevant.
 
David la regarda en haussant les épaules. Cette gamine avait l’air d’avoir du caractère. En d’autres circonstances, il en aurait ri.
 
— Vous avez fait connaissance avec Rose, ma fille. Un sacré numéro, comme vous avez pu le remarquer, s’excusa une jolie brune, l’air mi-désolé, mi-amusé.
 
Elle les précéda dans le couloir et ouvrit une porte sur la gauche, donnant accès à un salon.
 
— Je ne sais pas si ça se fait avec des… – elle hésita une fraction de seconde avant de choisir un synonyme de celui utilisé pas sa fille –… policiers, mais est-ce que je peux vous offrir quelque chose à boire ?
 
Ils déclinèrent son offre d’un signe de tête. Elle les pria de s’installer avant de poser elle-même les fesses sur l’accoudoir d’un fauteuil.
 
— Votre collègue qui est venu m’interroger hier soir m’a dit de le rappeler si un détail, même minime, me revenait en mémoire. C’est ce que j’ai fait, mais maintenant que vous êtes là, je me sens un peu bête. Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps inutilement.
 
Alex se demanda si son appel n’était pas juste une excuse pour avoir des nouvelles du drame qui s’était joué dans son quartier. Néanmoins, elle la rassura.
 
— Ne vous tracassez pas, Madame Gueur. Dites-nous de quoi il s’agit.
 
— Parmi les questions que votre collègue m’a posées hier, il y en a une en particulier qui m’a fait réfléchir. Il voulait savoir si, ces dernières semaines, j’avais remarqué quelqu’un de bizarre dans le quartier. Genre quelqu’un qui faisait le guet, ou du repérage. Sur le moment je ne voyais pas, mais j’y ai repensé cette nuit et je me suis souvenue d’un fait étrange qui s’est déroulé il y a à peu près trois semaines. Je marchais sur le trottoir et j’ai remarqué un automobiliste qui avait reçu un PV. Au lieu de râler comme le font les gens, il a souri puis s’est débarrassé de son amende en la coinçant derrière l’essuie-glace de la voiture garée derrière la sienne. J’ai trouvé ça gonflé.
 
— Est-ce que c’était un habitué du quartier ?
 
— Non, c’était la première fois que je le voyais.
 
— Est-ce que vous avez pensé à noter la plaque de la voiture ? demanda Alex.
 
— J’ai même fait mieux que ça. Je l’ai photographiée puis, quand elle a disparu au coin de la rue, j’ai aussi récupéré le papillon qu’il avait offert à l’autre automobiliste.
 
En l’écoutant parler, David commençait à se détendre. Sans arriver à se l’expliquer, cette femme avait un effet apaisant sur lui. Elle s’exprimait posément et avec un naturel déconcertant. Pour la première fois depuis leur arrivée, il ouvrit la bouche :
 
— Pourriez-vous me transférer cette photo via WhatsApp ?
 
— Oui, bien sûr. Je vais chercher mon téléphone, ma fille est en train de jouer avec.
 
Elle revint quelques minutes plus tard, la gamine sur les talons. Celle-ci n’avait pas l’air d’apprécier outre mesure d’avoir été interrompue dans sa partie. La femme composa le numéro de David puis lui envoya la photo. Rose s’empara alors du téléphone que sa mère venait de déposer sur la table puis, sans un regard pour les inspecteurs, repartit en courant.
 
Sa mère fouilla dans la pile de papiers se trouvant sur la table basse. Elle ne tarda pas à trouver ce qu’elle cherchait.
 
— Voici le PV en question, dit-elle, se disant qu’elle avait été bien inspirée en le conservant.
 
— S’il s’avère que cette personne est liée à notre enquête, pensez-vous que vous pourriez réaliser un portrait-robot avec un dessinateur de la police ?
 
— Je ne pense pas, non. Je ne me souviens pas vraiment de sa tête. 
 
— Merci de nous avoir rappelés, Madame Gueur.
 
— Avec plaisir.
 




Chapitre 21

Samedi 23 avril 2011
 
Fabien avait tenté de contacter une société qui commercialisait les micros-espions, mais elle était basée à Lyon et le service administratif était fermé le week-end. De toute façon, il n’était pas certain qu’ils accepteraient de lui fournir l’identité de l’acheteur par téléphone, ni même par simple mail. Michel en toucherait un mot au procureur.
 
Le tableau dans la salle de réunion comportait une colonne supplémentaire et Fabien y ajoutait les infos glanées au sujet du micro-espion. La toute première connexion aux cartes SIM datait du lundi 4 avril 2011 à 18 h 57.
 
Les achats de cartes SIM prépayées étant totalement anonymes, cette piste se terminait en cul-de-sac.
 
Lorsqu’Alex et David arrivèrent, Michel proposa une réunion pour faire le point sur les avancées de la matinée.
 
— Alors, ça a donné quoi, ce rendez-vous ?
 
— Notre témoin a remarqué un gars qui, après avoir chopé un PV pour non-paiement de stationnement, s’en est débarrassé en le tapant sur le pare-brise de la voiture garée derrière lui. Ça l’avait interpellée au point qu’elle a pris une photo de la voiture et récupéré l’amende, expliqua David en agitant le ticket.
 
— Et ça s’est passé quand ? demanda Michel.
 
David chaussa ses lunettes et déplia le papier.
 
— Le lundi 4 avril dernier à 9 h 23.
 
— Montre-moi ça, fit Fabien soudain excité.
 
Il l’attrapa et l’inspecta avant de se lever pour se rendre au tableau.
 
— Le lundi 4 avril, c’est également le premier jour de connexion aux micros, lança-t-il en entourant la date avec un feutre noir. On peut donc raisonnablement penser qu’ils ont été installés ce jour-là. Qu’en pensez-vous ? Vous croyez que c’est une coïncidence ?
 
— Ça vaut la peine de se pencher là-dessus. Tu veux bien t’en occuper, Fabe ?
 
— Oui, mais j’aimerais en profiter pour faire une synthèse des différents rapports que j’ai consultés.
 
— OK, nous t’écoutons.
 
— Nous sommes tous d’accord pour dire que le but d’avoir tué mon propriétaire et d’en avoir envoyé le pouce chez toi, David, c’était pour nous faire reprendre du service. Comme tout le monde hocha la tête, il continua son raisonnement. En tuant Sylvie et en vous la servant sous forme d’amuse-bouche, il veut démontrer de quoi il est capable, en termes de prestation sadique, si je puis m’exprimer ainsi, mais aussi en termes de discrétion. Il livre ou fait livrer un plateau de zakouski dans une pièce bondée de flics. Gonflé, le mec, quand même, hein ! Puis, avec le meurtre de Xavier, il nous en met plein la tronche avec un crime au moins aussi crapuleux que le précédent, mais en agissant dans un bâtiment officiel. Son message est très clair : rien ne l’arrêtera et il n’a peur de personne. Là, il vient de frapper directement l’un de nous. La prochaine victime, ce sera qui ? Si l’on considère qu’il s’en prend à nos proches pour nous faire payer la mort de sa fille, alors la prochaine victime ce sera soit de ton côté, Alex, soit du tien, Michel.
 
— De mon côté, il n’y a personne. Pas de mec, pas d’enfants, pas de famille… et même pas d’amant, rétorqua Alex.
 
Fabien se tourna alors vers Michel et, sans le quitter des yeux, reprit sa pensée.
 
— À mon avis, il va te garder en dessert, David ! Moi, depuis que ma femme s’est cassée à l’autre bout de la terre, je n’ai pas de proche non plus. Je pense qu’il serait plus prudent de faire protéger ta femme Michke. Et vu la vitesse à laquelle les victimes se succèdent… Il laissa sa phrase en suspens, n’osant pas formuler le fond de sa pensée, de peur de porter la poisse.
 
Il semblait évident pour tout le monde qu’après le meurtre de Martine, le tueur n’allait pas s’arrêter là. Ses motifs étaient on ne peut plus clairs et il avait l’air de suivre son plan.
 
David se sentait plus fort que la veille et son naturel positif reprenait doucement le dessus. Il était d’accord avec la théorie de Fabien.
 
— Il a raison. Je ne pense pas qu’il s’en prendra à nous. Il ne veut pas nous tuer, il veut nous voir souffrir et pour ça, quoi de mieux que de s’attaquer à ceux que nous aimons ? Il faut mettre une équipe discrète pour protéger Sandra. Il ne faut pas uniquement l’empêcher de tuer, il faut aussi mettre fin à ses agissements une bonne fois pour toutes.
 
— Grâce à la découverte des micros chez Pascal, nous savons maintenant pourquoi il est si bien renseigné. C’est comme ça qu’il a découvert quand et où la fête d’anniversaire avait lieu. Mais, si le 4 avril est bien la date à laquelle il a débuté ses écoutes, ce n’est pas comme ça qu’il a appris ton retour en Belgique, vu que tu avais déjà reçu ton petit colis à ce moment-là. Du coup, ça serait pas mal de vérifier s’il n’en a pas aussi installé chez vous.
 
— Pas con, ça ! Vous inspecterez chacun votre domicile ce soir en rentrant, proposa Michel. C’est valable pour toi aussi, Fabe ! On n’est sûr de rien, mais il est possible que De Neve se soit fait enlever chez lui à la maison. Il a donc très bien pu y installer des micros à ce moment-là.
 
— Et on fait quoi si on en trouve ? On les laisse en place et on s’en sert pour le piéger ? demanda Alex.
 
L’idée remporta tous les suffrages auprès des membres de la brigade.
 
***

 
Il ne fallut que quelques minutes à Fabien pour se procurer les coordonnées de la propriétaire de la voiture. Deux heures plus tard, une dame âgée d’une soixantaine d’années avait répondu à la convocation et se présentait au commissariat pour une audition.
 
— Madame Éliane Pétry, je présume ? Merci infiniment d’être venue si rapidement. Installez-vous, je vous en prie, l’invita Michel en lui indiquant la chaise face à son bureau.
 
— Bonjour Monsieur…
 
— Inspecteur Meerpoel, précisa-t-il avant de présenter également Alex et David.
 
— Ça avait l’air urgent et comme je suis pensionnée, j’ai pas mal de temps libre. C’est à quel sujet ?
 
— Êtes-vous la seule personne à utiliser votre voiture ?
 
— Comment ça ?
 
— Est-ce qu’il vous arrive de la prêter à votre mari, votre fils ou encore votre frère ?
 
— Je suis divorcée depuis belle lurette et mon fils a sa propre voiture. Donc : non. Je suis l’unique conductrice de ma voiture.
 
Michel lui tendit la contravention et lui expliqua :
 
— Comme vous pouvez le voir, le 4 avril dernier, vous avez été verbalisée pour non-paiement de la redevance de stationnement.
 
Madame Pétry s’empara du ticket qu’elle consulta. L’adresse de l’infraction étant indiquée, elle releva la tête et fixa Meerpoel.
 
— Alors, premièrement, je ne me suis jamais rendue à cette adresse. Deuxièmement, j’ai reçu un rappel de paiement il y a deux jours, mais je n’ai pas encore pris le temps de contester cette infraction. Et troisièmement, si j’ai bien compris ce que m’a dit la personne qui m’a téléphoné, je me trouve ici dans les locaux de la police criminelle. Pourquoi est-ce que ce sont vos services qui s’occupent de ce genre de délit ? Il n’y avait aucune animosité dans sa voix lorsqu’elle posa la question.
 
— Nous avons un témoin dans une affaire en cours, qui a surpris un homme au volant de votre voiture. Celui-ci s’est débarrassé du PV en le glissant sous l’essuie-glace d’une autre voiture.
 
— J’ai déjà entendu des cas similaires. Une personne mal intentionnée repère une voiture et prend note de la plaque d’immatriculation. Ensuite elle la fait reproduire en deux exemplaires pour les installer sur une voiture du même modèle et de la même couleur, ni vu ni connu. Et c’est une pauvre poire comme moi qui se prend toutes les emmerdes. Heureusement pour moi, j’ai la preuve de ce que j’avance.
 
Elle se mit à fouiller dans son sac à main et en sortit une feuille qu’elle déplia pour y chercher une information, puis ses yeux dévièrent vers le ticket de stationnement posé devant elle. Elle finit par hocher la tête et tendit la page à Michel. Elle tenait une deuxième page entre les mains. Il s’agissait d’un procès-verbal de déclaration de vol de voiture, daté du 4 avril et établi par la police locale de Forest. Il passa l’attestation à Alex et David.
 
— Vous savez, le plus drôle dans cette affaire c’est que le jour même, en début d’après-midi, j’ai retrouvé ma voiture, garée dans ma rue, à un autre emplacement, dit-elle en tendant la deuxième page par-dessus le bureau.
 
Elle s’était rendue pour la seconde fois de la journée au commissariat de sa commune pour déclarer que sa voiture était revenue comme par enchantement. En parcourant la déclaration, il découvrit les éléments qui penchaient en faveur du vol plutôt que de l’étourderie de sa propriétaire : portières non verrouillées, siège conducteur reculé au maximum et câbles électriques pendants sous la console du volant. Elle n’avait d’ailleurs pas réussi à la démarrer.
 
— Donc, si je comprends bien, on vous a volé votre voiture et le voleur vous l’a ramenée le jour même ?
 
Au loin, Fabien leva la tête en entendant l’information.
 
— Exactement ! lança-t-elle d’un air ironique. Selon elle, les deux PV étaient suffisamment explicites à ce sujet sans qu’elle doive en rajouter.
 
— Une dernière chose, pouvez-vous nous dire s’il s’agit bien de votre voiture sur cette photo ? demanda David en lui montrant une photo imprimée format A4.
 
Elle la scruta attentivement et posa un index sur une partie du pare-chocs arrière, confirmant que, grâce au dégât nettement visible, elle en était certaine. C’était sans aucun doute sa voiture.
 
Alex termina de rédiger la déclaration, l’imprima en double exemplaire, lui demanda de lire puis d’y apposer sa signature avant de lui en remettre une copie.
 
***

 
Fabien vint poser ses fesses sur le siège encore chaud que la femme venait de quitter.
 
— Ça ne vous fait pas penser à quelque chose ? demanda-t-il, un brin excité.
 
Au bout de quelques secondes, David hocha la tête dans un mouvement affirmatif.
 
— Tu penses à la camionnette de l’entreprise de jardinage, elle aussi volée puis rapportée ?
 
— BINGO ! lâcha-t-il en agitant un index dans sa direction, l’air ravi.
 
— OK, et ça nous sert à quoi ? voulut savoir Alex.
 
— Pfff, il y a trop longtemps que tu fais équipe avec Pascal. Ça t’a brûlé les neurones.
 
Il regretta aussitôt son trait d’humour complètement déplacé. Les regards désapprobateurs de ses coéquipiers le firent rougir. Il s’excusa pour sa maladresse. « C’était nul », reconnut-il.
 
— Bon, tu nous éclaires ? reprit Alex.
 
— On se retrouve avec deux cas avérés de véhicules volés puis restitués. Je propose de faire une demande au CIA[14] pour voir s’il existe d’autres cas similaires sur Bruxelles et l’agglomération. Dans l’affirmative, on peut espérer qu’à un moment donné, il aura commis une faute, que quelqu’un l’aura remarqué, voire qu’une caméra l’aura filmé.
 
— Excellent ! commenta David. En plus de ça, avec un peu de chance on pourra délimiter une zone géographique au départ de laquelle il agit.
 
— En fait, il l’a déjà commise, son erreur, rectifia Alex en pointant la contravention. Ce n’était pas très malin de sa part d’attirer l’attention sur lui pour un PV dont il n’avait que faire, puisque ce n’était pas sa voiture. Ou bien il s’en fout complètement qu’on le repère, reprit-elle, l’air désespéré.
 
— C’est vrai qu’il commence à laisser ses empreintes sur les scènes de crime et même des cellules épi… machin choses, renchérit Fabien. Je ne sais pas trop ce qu’il faut en penser.
 
En fin d’après-midi, les résultats tombèrent et ils étaient édifiants. En un peu plus d’un mois, sept voitures avaient été subtilisées et restituées le jour même ou le lendemain, et venaient s’ajouter à celle d’Éliane Pétry. Chaque cas était survenu dans une commune différente. Raté, pour l’opportunité de pouvoir définir une zone géographique précise.
 
— Je vais jouer l’avocat du diable, mais est-ce qu’on est certain que c’est bien notre homme qui pique ces bagnoles ? Après tout, qu’est-ce qui prouve que cette histoire de PV et la camionnette sont reliées entre elles ? hasarda Alex.
 
— C’est notre première bonne piste, argumenta David. On ne peut pas se permettre de ne pas approfondir nos recherches.
 
— D’autant plus que, pour rappel, Jules a également été retrouvé à bord d’une voiture volée. Cela semble être une manie de notre homme, argumenta Fabien, qui croyait dur comme fer à sa théorie.
 
— Il faut interroger les propriétaires des voitures, et en fonction de l’emplacement où elles étaient stationnées au moment du vol, sonner à toutes les portes pour voir si on peut trouver quelqu’un qui a vu quelque chose. On pourrait peut-être obtenir des images de la zone, filmées par caméras, privées ou publiques. Et on fait pareil pour les emplacements où les voitures ont été retrouvées, reprit David.
 
Michel, pas tout à fait convaincu par la marche à suivre proposée par David, se mit à réfléchir à haute voix :
 
— Sylvie a été enlevée, sur le parking de son entreprise, dans une camionnette volée et restituée. Spreutels a été tué à l’IML et Martine chez elle. Donc, dans ces deux derniers cas, il n’a pas spécialement eu besoin de véhicules puisque pas de corps à déplacer. Par contre, si on tient pour acquis qu’il a dérobé une voiture pour aller poser les micros sur une scène de crime, on peut espérer qu’il en a également volé une pour aller tuer Xavier et peut-être également pour aller tuer Martine, soit, respectivement, le jeudi 14 avril et le vendredi 22. Est-ce que tu as ça sur la liste, Fabien ?
 
Fabien consulta le listing et releva aussitôt la tête en jurant.
 
— Nondidju, bien vu, Michel. On a une Peugeot 306 blanche immatriculée 1CPA203, volée le 14 en fin d’après-midi et une Renault Twingo rouge 1SNX040 pour le vendredi 22. Dans les deux cas, les propriétaires ont retrouvé leur bagnole le lendemain matin.
 
— Pour arriver à l’IML, il n’a pas eu d’autres choix que de contourner le palais de Justice, qui est plutôt bien équipé en caméras de surveillance. Il nous faut les images du 14 entre 20 heures et minuit. Et pour le 22, on peut établir l’itinéraire entre l’endroit du vol et l’appartement de Pascal et voir ce qu’on a comme caméras de surveillance entre ces deux points-là, conclut Michel.
 
— On se concentre là-dessus et on laisse des agents faire les enquêtes pour les cinq autres voitures, proposa David.
 




Chapitre 22

Dimanche 24 avril 2011
 
— À partir de maintenant et jusqu’à ce qu’on ait arrêté ce malade, tu auras en permanence un de mes gars avec toi quand je ne serai pas à tes côtés.
 
— Eh, ça va, hein, je n’ai pas besoin de ça. Je te rappelle que j’ai fait dix ans de judo. Je suis la reine de l’immobilisation.
 
— En d’autres circonstances, ça m’aurait beaucoup fait rire mais, pour le coup, je suis on ne peut plus sérieux, ma chérie.
 
En voyant son air grave, Sandra comprit que ce n’était pas une proposition négociable. Il avait déjà pris sa décision de la faire protéger et elle n’aurait pas le dernier mot. À bien y réfléchir, ce qui était arrivé à Martine était affreux et à l’idée qu’elle était peut-être la prochaine sur la liste, elle frémit d’horreur.
 
— Donc, à part pour aller bosser et faire des courses, tu resteras confinée ici avec Juan ou Marc. Ils se relaieront un jour sur deux.
 
— Et mes séances de gym ?
 
— Terminé !
 
— Les pots avec les copines ?
 
— Terminé !
 
— Le ciné, le théâtre…
 
— Bon sang, tu ne comprends pas ? C’est très grave. Je tiens à toi et je n’ai pas envie qu’il t’arrive quoi que ce soit.
 
— Mais si je suis quand même protégée, pourquoi veux-tu me priver de tout ?
 
— Chaque déplacement inutile est une prise de risques supplémentaire que je préfère éviter. Ce n’est que temporaire et je ne pense pas que ça durera longtemps. Pour l’instant, on a une nouvelle victime chaque semaine donc, d’ici le week-end prochain…
 
Michel suspendit sa phrase, réalisant qu’il avait l’air d’insinuer que dans moins de huit jours, soit ils auraient arrêté le coupable soit… elle serait morte.
 
— Bref, s’il a jeté son dévolu sur toi, comme tu seras protégée et surveillée, on lui mettra rapidement la main dessus.
 
— Surveillée ?
 
— Tu penses bien que je ne vais pas prendre le moindre risque en te collant juste un garde du corps. On va tendre une toile autour de toi pour tenter de le débusquer avant qu’il ne passe à l’attaque. Mais ne t’inquiète pas, tu ne t’apercevras de rien.
 
— Tu commences vraiment à me faire flipper, là.
 
— C’est pas si terrible que ça. Tu ne seras même pas obligée de coucher avec tes bodyguards, lui lança-t-il d’un air taquin.
 
— Rabat-joie ! Ils ne vont vraiment me servir à rien, alors ?
 
— Non, juste à te garder en vie.
 
Michel voyait bien qu’elle crânait mais qu’elle n’était pas rassurée.
 
— Bon, et ça commence quand alors, dis-moi ?
 
— Il devrait déjà être en bas. Il montera lorsque je partirai.
 
— OK ! Je suppose donc qu’on ne passera pas la journée ensemble, comme prévu ?
 
— Désolé, chérie mais ça ne va pas être possible. Il faut que j’aille bosser.
 
— Tu parles d’un dimanche de merde, râla-t-elle.
 
Il savait bien que cela ne servirait à rien d’argumenter. Lorsqu’elle faisait la tête, il était préférable de la laisser ronchonner dans son coin. De plus, comme elle l’avait si bien rappelé, elle avait fait dix ans de judo. Pas la peine de tenter le diable !
 
***

 
Ils avaient travaillé sans relâche pendant tout le week-end, ne rentrant chez eux que pour dormir quelques heures, se doucher et changer de vêtements. Ils prenaient quasi tous leurs repas ensemble. La brigade venait tout juste d’être recomposée et voilà qu’un des leurs en était écarté brutalement dans des circonstances dramatiques.
 
C’est pourquoi ils avaient besoin de la présence les uns des autres, s’assurant mutuellement protection et sécurité. Sandra étant en bonnes mains, Michel pouvait se concentrer sur sa tâche l’esprit débarrassé de toute « pollution » externe. Il était hors de question de subir de nouvelles pertes dans leurs rangs. Tant qu’ils étaient ensemble, ils sentaient que rien ne pourrait leur arriver.
 
Ils n’avaient pas trouvé le moindre micro dans leurs appartements respectifs. Les premiers résultats d’enquête concernant les voitures volées étaient peu encourageants. D’un autre côté, ils n’auraient pas les images des caméras de surveillance du palais de justice avant lundi ou mardi début de journée.
 
— Les gars, il est passé 17 heures et je suis vannée. Je ne sais pas ce que vous en pensez mais j’ai bien envie d’aller rendre visite à Pascal, proposa Alex.
 
— J’ai plus les yeux en face des trous. Une pause nous ferait le plus grand bien en effet, répondit Michel. Tu l’appelles pour voir si on peut passer ?
 
— Je vais appeler son frère puisque, accessoirement, c’est chez lui qu’on va débarquer.
 
***

 
Romane Vandeberg était psychologue et avait donc les compétences nécessaires pour surveiller et apporter soutien et écoute à son beau-frère. Jean-Michel et elle étaient choqués et peinés par le drame qui frappait leur famille.
 
Lorsqu’elle avait répondu à l’appel d’Alex, elle avait immédiatement accepté de recevoir l’équipe chez eux. Elle savait que Pascal en avait besoin.
 
Jean-Mi avait installé des transats et des chaises dans le jardin. Le temps était anormalement chaud pour la saison. Il avait pris soin de remplir une bassine d’eau avec des glaçons, dans laquelle quelques bières, une bouteille de vin rosé et des softs refroidissaient. Pascal était assoupi dans un transat à l’ombre d’un parasol. Il cligna des yeux et secoua la tête lorsqu’Alex posa la main sur son épaule. Dès qu’il aperçut son visage près du sien, il éclata en sanglots. Elle lui saisit la main pour l’aider à s’extirper du transat et le serra dans ses bras. Elle ne put retenir ses larmes plus longtemps. Les retrouvailles étaient douloureuses pour toutes les personnes présentes.
 
Michel réalisa qu’eux avaient été fort occupés par l’enquête, mais pour Pascal, qui n’avait eu d’autre sujet de préoccupation depuis lors, ça avait dû être un véritable calvaire.
 
Ils prirent place pendant qu’Alex servait les rafraîchissements.
 
Pascal contemplait la bouteille de Hoegaarden rosée qu’il tenait à la main, le regard empreint de nostalgie.
 
— Vous savez que c’était sa bière préférée ? Je me demande bien comment elle pouvait boire ça. C’est vraiment pas bon, conclut-il en faisant une grimace.
 
— Pourquoi tu la bois alors ? voulut savoir David. Tu as de la Jup bien fraîche à portée de main.
 
— Vous allez probablement trouver cela ridicule, mais j’ai l’impression de me sentir plus proche d’elle en buvant ce qu’elle aimait. Un peu comme si je cherchais déjà à me rappeler qui elle était. C’est affreux, après seulement deux jours, j’ai l’impression que son image et sa voix s’estompent déjà dans mon esprit. Bordel, qu’est-ce qu’elle me manque, soupira-t-il, le visage baigné de larmes.
 
— C’est tout sauf ridicule, le rassura son amie.
 
Romane descendit les escaliers, menant de la terrasse au jardin, le petit Mathis dans les bras, et les rejoignit. Son compagnon et elle s’étaient éclipsés pour respecter l’intimité de leurs retrouvailles.
 
— Tiens, je viens de le changer. Tu veux bien lui donner sa panade le temps que je m’occupe de terminer la préparation du repas ?
 
Alex se saisit de sa bière pour lui libérer les mains. « Je la termine, puisque tu n’aimes pas ça ».
 
— J’ai préparé un repas froid. Ça nous ferait plaisir que vous acceptiez de le partager avec nous, dit-elle. Elle fit un signe discret à David pour qu’il la rejoigne à l’intérieur.
 
— Je reviens, je vais aux toilettes, dit-il en se levant.
 
La manœuvre ne trompa personne, à part le bébé, mais tout le monde fit semblant de rien.
 
— Comment va-t-il ? demanda-t-il en retrouvant Romane dans la cuisine.
 
— Pas très bien, honnêtement. On n’ose pas le laisser seul. On va essayer de mettre quelque chose en place, avec nos boulots respectifs, afin que l’un de nous deux soit auprès de lui en permanence.
 
— Tu ne penses pas que ce serait bien qu’il reprenne rapidement le travail ?
 
— C’est trop tôt pour le dire. J’ai insisté pour que Mathis soit là. Mes beaux-parents voulaient le garder quelques jours supplémentaires, mais je suis d’avis qu’il faut absolument qu’il garde contact avec son fils. Ce sera la seule bonne raison pour lui de ne pas baisser les bras.
 
— J’avais bien compris la manœuvre avec la panade, fit-il avec un sourire complice.
 
— Quand il travaillait, il le voyait assez peu. C’est donc l’occasion ou jamais de rattraper le temps perdu. Si la rupture est trop longue, les craintes et les doutes vont s’installer. Il aura peur de ne pas être à la hauteur, de ne pas pouvoir assumer seul, or il en est capable. L’idéal est de le mettre tout de suite face à ses responsabilités de père tout en lui assurant notre présence à ses côtés pour le soutenir et l’encourager.
 
— Bon sang, il a vraiment de la chance de vous avoir.
 
Soucieuse, elle le dévisagea attentivement avant d’aborder le sujet.
 
— Et toi, comment vas-tu ?
 
Ils avaient déjà eu l’occasion de faire connaissance, quelques années plus tôt, lorsque Jean-Mi avait organisé un barbecue pour l’anniversaire de son petit frère. Et puis Pascal parlait beaucoup de son chef en des termes très élogieux. Elle avait également éprouvé de la sympathie pour Sasha.
 
— Je pensais que tout allait bien, mais cette histoire est en train de me renvoyer toute cette merde en pleine gueule et je me sens… coupable… de tout ça. Excuse-moi, je deviens grossier, fit-il en secouant la tête.
 
— T’inquiète, je connaissais ces mots avant qu’ils sortent de ta bouche et, tout à fait entre nous, il m’arrive de les utiliser de temps en temps, rétorqua-t-elle, bienveillante.
 
Jean-Michel se tenait appuyé contre le chambranle de la porte de la cuisine. Il s’était fait aussi discret que possible pour ne pas interrompre les confidences de David. Il se montra compréhensif.
 
— Je sais que vous avez beaucoup à faire avec l’enquête, mais sache que notre porte te sera toujours ouverte si tu as besoin ou envie de parler ou juste de te changer les idées. Nous sommes là pour toi, David.
 
— Merci, ça me touche beaucoup.
 
Dans le jardin, Alex et Pascal étaient agenouillés dans l’herbe et jouaient avec Mathis, assis sur une grande couverture parmi ses jouets, tandis que Michel et Fabien discutaient en se resservant à boire. Romane leur demanda de l’aide pour dresser la table. Ils disposèrent différents plats de charcuteries, de fromages, de salade de tomates et de pommes de terre, ainsi que des baguettes.
 
Ce repas frugal se déroula dans une ambiance calme et sereine, quoiqu’un peu trop arrosée au goût de Michel. Mais l’important était de voir leur ami sourire timidement à plusieurs reprises. Ils avaient tous besoin de ce moment de décompression pour, durant quelques heures, penser à autre chose. Les prochains jours promettaient d’être très éprouvants.
 
Fabien avait lui aussi un deuil à vivre. Il regrettait que son retour dans la brigade se passe dans de telles conditions. Il aurait préféré fêter cela comme la fin d’un calvaire de plusieurs mois, au lieu de quoi les derniers événements lui gâchaient son retour à la vie active.
 




Chapitre 23

Mardi 26 avril 2011
 
Cinq binômes avaient pris contact avec les différents propriétaires des voitures volées. Malgré une enquête de voisinage rigoureuse et méthodique, le dossier faisait du surplace. Personne n’avait vu les voitures disparaître ou réapparaître. De plus, il semblait évident que le coupable avait pris soin de sélectionner des quartiers résidentiels pour faire son « marché ». Il n’y avait pas la moindre caméra pour filmer les allées et venues du voleur.
 
De son côté, la brigade avait concentré ses recherches sur les deux véhicules volés les jours des deux derniers crimes. Les images reçues du palais de justice confirmèrent que la Peugeot 306 blanche avait bien circulé dans le quartier où Spreutels avait trouvé la mort. Le premier passage avait été enregistré à 19 h 42, soit environ vingt minutes avant l’appel téléphonique reçu par le légiste en provenance de son bureau. Il était passé minuit lorsque la voiture était repassée dans l’autre sens.
 
— On saisit les deux bagnoles pour analyse ? demanda Alex.
 
— Tu penses bien qu’au bout de deux semaines, il ne doit plus y avoir d’empreintes exploitables, répliqua Michel. En fait, je pense que j’ai une meilleure idée. On va laisser tomber la piste des voitures volées pour se concentrer sur celles qui vont être volées.
 
— Ah, super. Parce que tu sais déjà quelles sont les prochaines caisses qu’il va sélectionner ? s’étonna Fabien.
 
— Bien sûr que non, banane ! Mais on va mobiliser tous les commissariats pour que, dès qu’une déclaration de vol leur parvient, ils nous alertent immédiatement. Ensuite, on met toutes les patrouilles sur le coup et on quadrille Bruxelles, avec une grosse concentration sur les quartiers où nous vivons, puisque nous serons probablement les prochaines cibles de ce malade. Qu’en pensez-vous ?
 
— L’idée n’est pas mauvaise, mais elle ne sera efficace que si les vols sont rapidement constatés et déclarés. Si la déclaration survient plusieurs heures après le délit, nous perdrons un temps précieux, argumenta David.
 
— J’ai l’impression qu’on tourne en rond avec cette histoire, soupira Alex. Parce que, même s’il est maintenant établi que notre homme vole des voitures, il n’est certainement pas le seul à Bruxelles à s’adonner à cette activité. La seule chose qui le différencie de ses « collègues », c’est qu’il ramène gentiment les bagnoles quand il n’en a plus besoin. Mais avant ça, rien ne nous permettra de le distinguer des autres puisqu’on n’a même pas un vague signalement.
 
— Bon sang, Alex, arrête d’être négative, tu nous casses le moral là ! râla Michel.
 
— C’est vrai qu’on ne sait pas à quoi il ressemble, mais si c’est bien le père de Sasha, il doit avoir la soixantaine bien entamée. C’est déjà un critère important. Je suis sûr qu’il y a très peu de pensionnés qui s’adonnent à cette passion.
 
— Voilà ! Merci pour ton soutien, Fabien.
 
***

 
Pendant ce temps, à Huy, sur le perron de la maison communale, Mylène Nivelle exposait son visage au soleil. Elle était pleinement satisfaite de son entrevue et se félicitait d’y avoir pensé. Nul doute que David serait ravi de l’initiative qu’elle avait prise.
 
Elle porta sa main droite en visière et scruta la Grand-Place. Elle consulta sa montre puis dévala les escaliers et se dirigea vers le O’Malley Pub, où elle avait rendez-vous. L’homme était déjà attablé et sirotait une Trappiste.
 
— Bonjour, Monsieur Cordier.
 
— Bonjour, Mylène. Ça me ferait grandement plaisir que tu me tutoies et mon prénom, c’est Mathis.
 
— Je craignais de vous… pardon, de t’avoir fait attendre, mais je vois qu’il n’en est rien, répondit-elle en souriant.
 
— Avec ce soleil, il faut bien s’hydrater, blagua-t-il.
 
Il fit signe au garçon, qui vint prendre leur commande.
 
— Alors, comment ça s’est passé ? voulut-il savoir, impatient.
 
— Grâce à ton intervention, j’ai réussi à obtenir une copie de la photo d’identité qui se trouvait dans son dossier. Elle date du début des années 1970. Il s’agit bien du papa de mon amie d’enfance.
 
Elle lui tendit la copie agrandie que l’employée communale, amie du journaliste, lui avait remise. Il s’en empara et la regarda avec attention. Même si l’homme était plus jeune qu’à l’époque où il l’avait rencontré, il reconnaissait sans peine Jacques Lefebvre. Il le confirma à Mylène.
 
— Je n’aime pas trop le principe du donnant-donnant, mais est-ce qu’il y a un moment où tu comptes me dire à quoi tout cela rime ?
 
— Oui, bien sûr, mais c’est encore un peu tôt. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il semble avoir refait surface, après toutes ces années. J’ai un peu les mains liées parce que je collabore avec un flic sur une enquête… compliquée.
 
— Tu bosses avec un flic et tu as eu besoin de mon aide pour te procurer cette photo ? Je ne comprends pas. Les poulets ont quand même accès au Registre national en ligne.
 
— À l’époque, toutes les communes ne disposaient pas d’un équipement informatique pour introduire les informations dans le fichier central. Les employés communaux étaient censés remplir, de manière manuscrite, des formulaires spécifiques qui étaient ensuite transmis aux délégués régionaux du Registre national pour encodage informatique. Mais, à cette époque, les données collectées étaient basiques ; noms, prénoms, date et lieu de naissance, sexe, nationalité et adresse. En 1986, Jacques Lefebvre et ses enfants ont été radiés d’office des registres communaux. Depuis ce moment, ils « n’existent » plus légalement.
 
— Et tu penses que ton pote pourra me donner l’exclusivité quand tout sera fini ? Histoire que je puisse boucler la boucle d’une affaire qui me bouffe depuis trop d’années.
 
— Nous n’avons pas abordé le sujet, mais je pense que ça ne devrait pas poser trop de problèmes. En tout cas, je te promets de tout faire pour ça.
 
— OK, j’ai envie de te faire confiance.
 
— Ils décidèrent de profiter de la terrasse pour déjeuner ensemble. Ils se séparèrent en fin d’après-midi.
 
***

 
Michel retrouva Texeira dans le bureau de feu Spreutels.
 
Elle lui avait envoyé un SMS en lui demandant de s’isoler pour lui téléphoner. Le message l’avait intrigué, pourtant il décida de ne pas en parler à ses coéquipiers. Mais après avoir raccroché, son humeur oscillait entre inquiétude et énervement.
 
En découvrant la mine défaite de la légiste, la balance pencha sensiblement en faveur du premier sentiment. Elle n’était ni coiffée ni maquillée. Il se fit la réflexion qu’elle n’avait probablement plus passé une nuit complète et correcte depuis le meurtre de son confrère. C’était bien entendu tout à fait compréhensible après avoir réalisé l’autopsie de son ami. Elle s’était montrée digne lors des funérailles mais, depuis, on aurait dit qu’elle avait baissé les bras, s’enfonçant inexorablement dans un état inquiétant.
 
Il s’assit face à elle et la dévisagea.
 
— Tu as vraiment mauvaise mine. Du coup, je n’ose même pas te demander comment tu vas !
 
— Tu es venu seul ?
 
Il fut surpris par la question qu’elle avait chuchotée. Il se retourna pour regarder par-dessus son épaule puis inclina sa chaise sur les pieds arrière et, du bout des doigts, referma la porte.
 
— Oui, comme tu me l’as demandé. C’est pour le rapport ?
 
Elle glissa un dossier cartonné orange sur la table, mais garda la main posée dessus.
 
— Tu liras ça plus tard ! dit-elle d’une voix autoritaire.
 
Michel haussa les épaules, un peu interloqué par sa réponse et par le ton employé.
 
— Comment a-t-il appris ce détail selon toi ? Je n’arrête pas d’y penser et, plus ça tourne en boucle dans ma tête, plus j’en viens à la seule conclusion possible : quelqu’un de l’intérieur l’a renseigné.
 
— Mais de quoi tu parles exactement ?
 
Elle posa un doigt en travers de ses lèvres en lui faisant de grands yeux. Elle se leva, s’approcha de la porte et y colla l’oreille. Puis, subitement, elle l’ouvrit à la volée et passa la tête au-dehors. Le couloir était désert et silencieux.
 
Elle la referma et regagna sa place puis, sur le ton de la confidence :
 
— Les œillets jaunes. Comment a-t-il pu savoir que Xavier détestait cette fleur ?
 
— C’est pour ça que tu m’as fait venir ? demanda-t-il en haussant le ton.
 
— Chuuuut, pas si fort !
 
Ça y est, elle perd la raison, pensa Michel.
 
— Pourquoi as-tu insisté pour que je vienne seul ? À cause de son comportement étrange, il commençait à entrevoir un début de réponse, mais il voulait l’entendre de sa bouche pour évaluer son degré de folie.
 
— Je pense que c’est David…
 
Elle prononça la phrase tellement bas qu’il dut, à deux reprises, lui demander de répéter avant de comprendre.
 
— Quoi, David ?
 
— Soit il est de mèche, soit c’est lui qui a fait… ça. Elle hocha la tête en direction de la salle de travail attenante.
 
Il lui fallut un bon moment avant de retrouver l’usage de la parole. « Elle délire complètement », se dit-il.
 
— Tu n’es pas sérieuse quand même ? Écoute, il faut absolument que tu rentres te reposer. Je vais t’appeler un taxi et tu vas te coucher tout de suite. On en reparlera demain quand tu seras en meilleure forme.
 
Cela lui fit un mal de chien de constater qu’il doutait d’elle. Son menton se mit à trembler et sa voix se cassa lorsqu’elle tenta d’argumenter. Il lui attrapa la main par-dessus la table et lui parla avec douceur.
 
— Est-ce qu’il y a quelqu’un qui pourrait venir te chercher et passer la soirée avec toi ?
 
Elle secoua la tête en pleurant silencieusement. Michel décida de demander l’aide d’Alex. Il fouilla dans ses poches, mais ne trouva pas son portable. Probablement oublié dans la voiture. Il décrocha le poste fixe et composa le numéro de la ligne directe de sa coéquipière.
 
— T’es où ? Et pourquoi tu ne réponds pas au téléphone ? Tout le monde essaye de te joindre. T’es parti comme un voleur sans rien dire à personne, lança-t-elle, irritée.
 
— Je suis avec Texeira. Est-ce que tu pourrais passer la prendre pour la ramener chez elle et, si possible, passer la nuit près d’elle ? Elle est en train de craquer, conclut-il en baissant la voix.
 
— Ouais, je m’en occupe, mais il faut que tu appelles Juan d’urgence. Il s’est passé quelque chose avec ta femme.
 
***

 
Michel s’engagea à toute allure dans les tunnels de la Petite Ceinture en direction de la basilique de Koekelberg.
 
Après avoir recommandé à la légiste d’attendre Alex, il avait rejoint sa voiture au pas de course et, soulagé d’y avoir retrouvé son smartphone, avait appelé Juan.
 
Lorsque Sandra et lui étaient rentrés après son boulot, elle avait, comme chaque jour, relevé le courrier dans la boîte aux lettres. Avant de la laisser entrer, il avait fait le tour de l’appartement pour s’assurer que tout allait bien. Ensuite, il ne savait pas exactement pourquoi, mais elle s’était mise à hurler. Il s’était précipité pour voir ce qui se passait et l’avait retrouvée dans une rage folle. Il avait éprouvé toutes les peines du monde à l’empêcher de quitter le domicile. Finalement, elle l’avait flanqué à la porte. Là, il attendait sur le palier et veillait sur elle jusqu’à son arrivée.
 
Pour que Sandra se mette en colère, il en fallait beaucoup. Elle était plutôt d’un naturel calme et enjoué. Pas du tout le style à s’exciter pour des broutilles. Il se demandait ce qui avait bien pu la mettre dans un tel état pour qu’elle en arrive à foutre à la porte un flic qui faisait presque le double de son poids. Connaissant le gaillard, il se doutait bien que celui-ci avait préféré battre en retraite plutôt que de contrarier la femme de son supérieur.
 
Il retrouva le garde du corps assis sur les marches de l’escalier menant à l’étage supérieur, les yeux rivés sur la porte de l’appartement.
 
— Alors ?
 
— Je ne sais pas, mais je pense que ça va chauffer pour toi, rétorqua-t-il d’un air compatissant.
 
Devant son air ahuri, il lui expliqua qu’il l’avait entendue le traiter de salaud, ce qui, selon lui, ne laissait rien présager de bon.
 
— Tu veux que je reste pour te protéger ?
 
— Casse-toi, lança-t-il, amusé.
 
Son amusement serait de courte durée et la soirée menaçait d’être tendue, mais il ignorait encore à quel point. 
 
Il retrouva Sandra dans la cuisine, en train de fumer sous la hotte. Elle était censée avoir arrêté depuis plusieurs mois. Il s’avança pour l’embrasser mais elle l’arrêta net, d’un regard assassin.
 
— Tu as repris la clope ?
 
— Fais pas chier avec ça, tu veux !
 
— Tu veux bien m’expliquer ce qui te met dans cet état-là ?
 
— Je pense que c’est à toi de t’expliquer, aboya-t-elle en lui balançant une enveloppe à la figure.
 
Des photos en sortirent et, sous ses yeux ébahis, la raison de son courroux s’étala à ses pieds. Il resta un long moment à contempler les photos compromettantes de Sylvie et lui. Il finit par se baisser et ramassa le tout, cherchant la meilleure façon d’expliquer sa faute. Il ne trouva pas. Il ne pouvait et ne voulait pas lui mentir.
 
— Dis-moi que c’est un photomontage pour me faire du mal, gronda-t-elle.
 
Lorsqu’il releva la tête et croisa son regard, elle comprit instantanément qu’il n’y avait plus d’illusion à se faire.
 
— C’est qui, cette grognasse ? hurla-t-elle.
 
— C’est Sylvie… C’est elle que nous avons… bouffée sous forme de toasts à mon anniversaire.
 
S’il y avait bien une chose qu’il n’était pas important de révéler à cet instant précis, c’était ce dernier petit détail macabre. Par lâcheté, il espérait sans doute détourner la colère de sa compagne en balançant cette bombe.
 
Elle resta bouche bée, dardant sur lui un regard incrédule.
 
— Tu veux dire qu’en plus de l’avoir baisée, tu es responsable de sa mort ?
 
— …
 
— Et ça dure depuis combien de temps, ce cinéma ?
 
— Il y a plus d’un an que je ne l’avais plus revue, et ça n’a duré que quelques semaines. Je n’ai aucune excuse pour justifier ce… cette erreur.
 
— Cette trahison, tu veux dire. T’es un salopard, mon vieux.
 
— Je suis sincèrement désolé, chérie. Si tu savais comme je m’en veux. J’ai commis une énorme erreur et je peux te garantir que ça ne se reproduira plus jamais.
 
— Tu ne crois pas si bien dire. Fais ta valise et barre-toi ! Je ne veux plus te voir, espèce de connard.
 
— Euh, je te rappelle que c’est mon appartement.
 
Pour toute réponse, elle lui adressa un regard chargé de mépris.
 
— Écoute, chérie, je…
 
— Ne m’appelle pas « chérie », espèce de faux-cul ! Va crécher chez ton pote pour quelques jours, le temps que je me trouve un endroit où aller.
 
— Pourquoi crois-tu que ces photos arrivent aujourd’hui alors que c’est de l’histoire ancienne ?
 
— J’en sais rien et je m’en fous !
 
— Oui, ben moi pas ! OK, j’ai fait le con et je te jure que je ferai tout mon possible pour me racheter. Mais là, dans l’immédiat, il ne faut surtout pas rentrer dans son jeu. Ça, dit-il en secouant les photos, c’est juste pour que tu t’éloignes de moi afin d’avoir le champ libre pour te descendre. Je ne vois pas d’autre explication. Donc, je ne vais nulle part et toi non plus… en tout cas, pas sans escorte. On règlera cette histoire une fois qu’il n’y aura plus de danger.
 
Elle écrasa sa cigarette dans un cendrier déjà bien garni et voulut sortir de la cuisine. Il tendit les bras pour lui barrer le passage.
 
— Où vas-tu ?
 
— Je ne peux pas rester dans la même pièce que toi. Tire-toi de mon chemin ! menaça-t-elle.
 
— S’il te plaît, il faut qu’on parle.
 
— Je n’ai pas du tout envie de causer avec toi. Laisse-moi passer !
 
Ils se dévisagèrent longuement, mais finalement la culpabilité ne fit pas le poids face à la colère. Il baissa les bras et la laissa sortir de la pièce. La porte de la chambre claqua. Pour éviter qu’elle ne s’en aille, il verrouilla la porte de l’appartement et empocha les deux jeux de clés. Il voulait éviter qu’elle ne commette l’erreur de sortir seule dès qu’il aurait le dos tourné.
 
Il téléphona à David pour lui expliquer la situation et ce que cet événement impliquait pour les heures ou les jours à venir. Il était persuadé que le tueur s’apprêtait à passer à l’attaque.
 




Chapitre 24

Mercredi 27 avril 2011
 
Michel accéléra le pas. Il venait de passer une nuit exécrable sur le canapé de son salon, l’oreille aux aguets.
 
Pourtant, avec David en planque toute la nuit devant chez lui, il ne risquait pas grand-chose. Mais il avait surtout peur que Sandra ne lui fausse compagnie. Celle-ci n’avait plus quitté la chambre depuis qu’elle s’y était enfermée la veille en fin d’après-midi. Au matin, désireux de discuter avec elle, il avait toqué à la porte, mais elle l’avait ignoré. Il avait attendu l’arrivée de Marc pour lui donner ses consignes puis s’était éclipsé, le cœur lourd.
 
Il poussa la porte du snack Le petit Kiss avec près de vingt minutes de retard. Après avoir salué Angie et essuyé au passage quelques commentaires plus ou moins désagréables sur sa « tête de déterré », il rejoignit le reste de l’équipe au fond de la salle pour un petit déjeuner-réunion.
 
— Comme d’habitude, c’est celui qui habite à proximité qui arrive en retard, blagua Fabien.
 
— Comme je suis content de t’avoir réintégré dans la brigade, toi, rétorqua-t-il avec humeur.
 
Ils passèrent commande des cafés et petits déjeuners et attendirent que la table soit dressée avant de commencer la réunion.
 
— Si je vous ai demandé de venir ce matin, c’est parce que Michel a quelque chose à nous annoncer.
 
— Je suppose que ça a un rapport avec l’appel urgent de Juan d’hier ? C’est super sympa de ne pas nous avoir tenus informés hier soir !
 
Michel ignora la remarque acerbe d’Alex. L’idée de les prévenir que Sandra n’avait pas été victime du tueur, en tout cas pas physiquement, ne lui avait même pas traversé l’esprit.
 
— En relevant le courrier, Sandra a trouvé une enveloppe à son nom. Elle contenait des photos de Sylvie et moi, relativement explicites quant à la nature de notre relation.
 
— Tu avais pris des photos de vous en train de baiser ? s’étonna Fabien.
 
— Non ! Bien sûr que non ! Elles ont été prises à notre insu dans des lieux publics. Mais sur l’une d’elles, on nous voit enlacés.
 
Alex s’agitait sur sa chaise. Elle faisait des efforts considérables pour ne pas dire ce qu’elle avait sur le bout de la langue. La remarque de Fabien l’encouragea à se lâcher.
 
— Ah, il y a une justice finalement. J’ai envie de dire : bien fait pour ta gueule !
 
Un silence de plomb s’abattit sur la tablée. Tout le monde retenait son souffle. Alex elle-même sentait bien qu’elle avait été un tantinet trop virulente.
 
— Putain ! ça me fait mal. De quel droit te permets-tu de me juger et de prendre parti ?
 
— Solidarité féminine, mon vieux. Tu ne pensais quand même pas que j’allais te féliciter d’avoir épinglé une nana à ton tableau de chasse ?
 
— Mon tableau de… Mais, qu’est-ce que tu t’imagines, bordel ? Tu crois que je la trompe à tour de bras ? C’est la seule et unique femme avec laquelle j’ai eu une aventure. Alors, non, je n’en suis pas fier et je m’en mordrai les doigts encore longtemps. Mais tu veux que je te dise ce qui me fait le plus chier ? Derrière chaque homme qui trompe sa femme, il y a une femme qui couche avec un mec marié. Et la plupart d’entre elles n’attendent qu’une chose : que l’amant quitte femme et enfants pour elles. Alors, ta solidarité féminine de mes deux, tu sais où tu peux te la foutre hein.
 
Alex ne broncha pas. Elle avait rarement vu son ami se mettre dans une colère aussi noire. Nul doute que s’ils avaient été ailleurs que dans un endroit public, il l’aurait laissée exploser au lieu de la contenir. Elle dévisagea David et Fabien mais, rien qu’à leurs regards, elle comprit qu’elle ne devait pas attendre le moindre soutien de leur part. De plus, elle devait bien admettre qu’il n’avait pas tout à fait tort. Elle préféra abdiquer.
 
— Je suis désolée, je n’aurais pas dû dire ça. Et tu as raison, qui suis-je pour te juger ?
 
Elle ne poussa pas plus loin et se fit la réflexion qu’à cet instant précis, toutes les personnes présentes autour de la table pensaient certainement la même chose qu’elle. Cela ne l’avait pas tellement gênée de convoiter David alors qu’il était en couple. Même si elle n’avait rien tenté, rien que le fait d’y avoir pensé et espéré faisait d’elle la personne la moins bien placée pour lui faire des reproches.
 
Elle rougit. Ils eurent la décence de détourner le regard, lui évitant ainsi de perdre la face.
 
— Maintenant que chacun a dit ce qu’il avait sur le cœur, je ne veux plus qu’on aborde le sujet. JAMAIS ! David s’exprimait d’une voix autoritaire. Si on ne se respecte pas les uns les autres, ce sera comme renier ce que nous sommes : une famille et une équipe soudée. Alors on arrête de se tirer dans les pattes et de porter des jugements. Est-ce que tout le monde est d’accord avec ça ?
 
Sans un mot, ils opinèrent du chef. L’arrivée des assiettes leur octroya une pause qui permit de faire baisser la tension. Michel affichant toujours une mine sombre, David prit la parole.
 
— Que pensez-vous du fait que Sandra ait reçu ces photos ?
 
— S’il y avait juste l’envoi de photos, je ne le lierais pas forcément à l’enquête mais, associé au meurtre de Sylvie, il n’est pas permis d’en douter, selon moi, proposa Fabien.
 
— Mais pour quelles raisons les a-t-il envoyées ? C’est quoi le but exactement ? Désigner sa prochaine victime ? Je n’y crois pas une seconde. Ça ne cadre pas avec ses méthodes, répondit Alex.
 
— La théorie de Michel apporte peut-être une réponse à cette question. Admettons que notre homme surveillait effectivement Sandra et qu’il a remarqué qu’elle était protégée. Foutre la merde entre eux avec ces photos serait une bonne solution pour les séparer et ainsi dégager la voie pour pouvoir passer à l’action, expliqua David.
 
— Oui, c’est pas impossible. Est-ce qu’on prend le risque de marcher dans son jeu et de lui donner ce qu’il veut ?
 
Le principal concerné n’était évidemment pas d’accord avec cette proposition de Fabien. Il refusait de faire courir le moindre risque à sa femme.
 
— Il a peut-être repéré Juan ou Marc qui lui collent aux basques, mais pas forcément la filature discrète des équipes de terrain. Imagine qu’elle fausse compagnie à son garde du corps et qu’elle se retrouve « seule ». On l’équipe d’un micro et on maintient la surveillance, mais sans la suivre. On la précédera partout où elle ira en restant en contact permanent avec elle, proposa Alex.
 
C’est bon que David avait ordonné de clore le sujet, autrement Michel lui aurait cloué le bec en lui faisant remarquer que, cinq minutes plus tôt, elle prônait la solidarité féminine, et maintenant elle proposait, ni plus ni moins, de la jeter dans la gueule du loup. Pas très cohérente, la nana.
 
— Il est hors de question de se servir d’elle comme appât, ordonna Michel.
 
Il changea de sujet en lui demandant des nouvelles de Texeira.
 
Quand Alex était arrivée à l’IML, la veille en fin de journée, la légiste avait repris un peu de poil de la bête. Ayant refusé d’abandonner sa voiture sur place, Texeira avait proposé qu’elle la suive jusque chez elle. Elles s’étaient fait livrer un mezze par un traiteur grec et avaient longuement discuté. Vers 21 heures, Alex l’avait obligée à prendre un somnifère pour être certaine qu’elle passe une longue nuit convenable. Esméralda avait reconnu que les dernières nuits étant peuplées de cauchemars ; elle n’osait plus se coucher de peur d’être à nouveau assaillie par des images traumatisantes. La présence de l’inspectrice dans son appartement, associée à la chimie, lui assurerait peut-être enfin le sommeil auquel elle aspirait.
 
Espoirs comblés lorsqu’à 6 heures, elle s’était levée, vaseuse mais reposée, après une nuit sans songes.
 
Inquiète, Alex insista pour qu’on assure une protection de la légiste. Depuis le meurtre de Spreutels, l’entrée de l’IML était en permanence sous bonne garde, mais il fallait également que Texeira soit en sécurité en dehors de ses heures de présence au sein de l’institut.
 




Chapitre 25

Jeudi 28 avril 2011
 
Le moral des troupes était au plus bas.
 
Certes, la théorie de Fabien concernant les vols de voitures était correcte mais, s’ils avaient réussi à établir que le tueur volait des véhicules pour se déplacer, cette piste ne menait à aucun élément tangible permettant d’identifier ou de coincer le coupable. Encore une fois, les dés étaient pipés et la partie inégale.
 
C’était quand même assez rare, dans une affaire criminelle, de savoir exactement qui était le coupable sans arriver à le localiser. Et, pour couronner le tout, personne à l’heure actuelle ne savait à quoi il ressemblait ni où il vivait. Il avait disparu des écrans radars depuis plus de vingt ans. Chose assez surprenante, même la presse n’avait pas diffusé de photos de lui lors du décès de son épouse. Les grands-parents maternels de Sasha étaient décédés depuis de nombreuses années. David supposait que Sasha ou son père avaient veillé à faire disparaître toutes les pièces permettant de l’identifier. À croire que le plan machiavélique avait été préparé de longue date et que leur disparition des registres de la population ainsi que les multiples changements d’identités n’avaient eu pour seul but que de compliquer l’enquête actuelle. Cette théorie était complètement insensée et pourtant personne n’en avait d’autre à proposer.
 
Les rapports d’autopsies révélaient que les trois dernières victimes avaient été assassinées le jeudi soir ou le vendredi soir et à chaque fois à une semaine d’intervalle. Si le tueur s’en tenait à son plan, il agirait dans les prochaines heures, rajoutant ainsi un stress supplémentaire aux enquêteurs.
 
C’est pourquoi l’équipe assurant la protection de la femme de Michel avait été renforcée depuis le matin même.
 
La journée avait été harassante. Michel libéra ses collègues aux environs de 20 heures, leur recommandant de prendre du repos mais de rester accessibles et prêts à intervenir au cas où.
 
***

 
Les cheveux encore humides suite à la longue douche qu’elle venait de prendre, Alex enfila un legging et un vieux sweat-shirt pour se mettre à l’aise.
 
Après les avoir égouttées, elle se servit une assiette de pâtes qu’elle agrémenta d’un filet d’huile d’olive et de parmesan râpé. Elle s’installa confortablement dans le canapé et mangea en regardant la télévision.
 
Elle fit un bond lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers son bureau et saisit son arme puis, en retenant sa respiration, gagna la porte. Un rapide coup d’œil à travers le judas et elle se détendit en reconnaissant son voisin. « Un instant, j’arrive », cria-t-elle en rangeant son Glock.
 
Elle ouvrit la porte.
 
— Salut !
 
— Salut ! Je te ramène ton fer à repasser, commença-t-il en lui tendant l’appareil.
 
— Merci, mais ce n’était pas urgent.
 
— Je sais. Pour te remercier, j’ai pensé qu’on pourrait partager une petite coupe, continua-t-il en exhibant une bouteille de Cava. Enfin, si je ne te dérange pas, bien sûr.
 
C’était un homme d’une petite soixantaine d’années qui avait récemment emménagé dans un studio au quatrième étage. Alex le trouvait très séduisant et, si elle n’avait pas été autant amoureuse de Corduno, elle l’aurait volontiers mis dans son lit.
 
Il avait un contrat de travail de six mois à la Commission européenne. Il ne connaissait pas Bruxelles et n’y avait aucun ami. Ils avaient fait connaissance le jour de son emménagement. Comme il avait les bras chargés de sacs et de valises, elle lui avait tenu la porte de l’ascenseur le temps qu’il dépose ses affaires dans la cabine. Au quatrième, elle l’avait aidé à décharger tout en discutant. Le contact était tout de suite bien passé entre eux. Il devait vraisemblablement être sensible à son charme, car, depuis lors, il venait de temps en temps lui emprunter l’une ou l’autre chose.
 
Elle s’effaça pour le laisser entrer.
 
— Avec plaisir. Un peu de compagnie me fera le plus grand bien, dit-elle en souriant. « Et plus si affinités ! » Elle s’abstint de faire cette dernière réflexion à voix haute.
 
Elle l’invita à s’asseoir au salon le temps qu’elle prenne deux verres à la cuisine. Il fut embarrassé en voyant l’assiette contenant le reste de pâtes.
 
— Je suis désolé, j’interromps ton repas. On peut reporter à plus tard, dit-il en se levant.
 
— Mais non, ne t’inquiète pas. J’avais terminé de toute façon. Je m’étais servi trop généreusement.
 
Elle posa les deux flûtes sur la table basse. Il fit sauter le bouchon et remplit les verres avant de lui en tendre un.
 
— Santé ! Et merci à toi d’être là pour me dépanner. Je dois avouer sincèrement que je me sens parfois un peu seul si loin de ma famille. Quand je retournerai en France, tu resteras à jamais dans mes pensées.
 
— Eh oh, tu ne crois pas que t’exagères un peu, là ? le taquina-t-elle.
 
Ils trinquèrent et discutèrent pendant le temps nécessaire à vider la bouteille. L’alcool aidant, elle commença à envisager l’idée de lui proposer de rester pour la nuit. Parce que, après tout, David n’avait pas encore l’air d’être prêt à succomber à son charme. Elle ne ferait de mal à personne en pensant un peu à elle. D’ailleurs, depuis quand n’avait-elle plus eu de relation intime ? Elle était incapable de le dire.
 
Cet homme, en plus d’être charmant, avait beaucoup d’humour et était de compagnie agréable. La différence d’âge ne la gênait pas outre mesure puisqu’elle n’envisageait pas de finir sa vie avec lui, mais juste de s’offrir un peu de bon temps.
 
Il baissa les yeux sur sa montre-bracelet, parut hésiter un instant, puis releva sur elle des yeux déterminés. En se levant calmement, il asséna :
 
— Bon, assez rigolé maintenant. Ton heure a sonné, Alex. Dommage, je t’aimais bien, dit-il avant de bondir par-dessus la table.
 




Vendredi 29 avril 2011
 
La porte de la chambre grinça en s’ouvrant et Michel sursauta. Il émergeait péniblement, affalé dans le canapé où il venait de passer la troisième nuit consécutive. Il bascula sur le côté en grimaçant de douleur et posa les pieds au sol en retenant sa respiration.
 
Sandra s’arrêta dans l’entrée du séjour et le fixa d’un regard triste. Elle avait les cheveux en bataille et les yeux bouffis par les larmes qui avaient coulé en abondance depuis ce terrible jour où son monde s’était écroulé. Depuis lors, à part pour satisfaire un besoin naturel, c’était la première fois qu’elle sortait de la chambre en sa présence.
 
— Ce soir, il faudra qu’on parle sérieusement, toi et moi.
 
— Écoute, chérie, je suis tellement désolé de t’avoir fait…
 
— J’ai dit ce soir, souffla-t-elle. Je retourne bosser aujourd’hui et ma tronche fait déjà suffisamment peur comme ça, pas la peine d’en rajouter.
 
Sans attendre de réponse, elle alla s’enfermer dans la salle de bains. Le bruit de la douche parvenant à ses oreilles fut comme un signal sortant Michel de sa torpeur.
 
Comme il n’était pas encore 7 heures, il s’empara de son téléphone et envoya un message à Marc pour être certain qu’il serait bien présent pour accompagner Sandra. Il se détendit un peu lorsque la confirmation arriva. Ils s’étaient arrangés ensemble par téléphone la veille.
 
Une demi-heure plus tard, lorsqu’il sortit à son tour de la salle de bains, elle avait déjà quitté l’appartement. Comme à son habitude, elle avait juste avalé un café et abandonné la tasse sur la table de la cuisine.
 
Il se sentait super mal et angoissé et ne dormait presque pas, ruminant et culpabilisant pour ce qu’il avait fait subir à sa compagne. Il se servit un café pour tenter de dissoudre la nausée due à la fatigue, mais en approchant la tasse de ses lèvres, un haut-le-cœur lui souleva l’estomac. Il jeta le contenu dans l’évier, rinça sa tasse et quitta l’appartement le cœur lourd.
 
***

 
David s’était réveillé avec une page du carnet intime de Sasha collée à la joue. Ses larmes avaient dilué des portions de phrases, mais cela n’avait pas grande importance pour lui. Elles étaient gravées à jamais dans sa mémoire. Il se raccrochait sans cesse à ces mots, témoins de la force de l’amour qu’ils avaient éprouvé l’un pour l’autre. Rien d’autre ne comptait pour lui. Au vu du double jeu qu’elle avait joué, il savait que personne ne pourrait le comprendre, mais lui était certain qu’aucune autre femme n’arriverait jamais à la cheville de l’auteure de ces mots.
 
Un savonnage vigoureux sous le jet de la douche fut nécessaire pour venir à bout des caractères imprimés sur son visage et lui redonner une apparence plus ou moins présentable. Son âme, elle, était toujours en lambeaux. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il n’aurait pas quitté son lit, mais il avait un tueur sanguinaire à mettre hors d’état de nuire. Et si possible avant qu’il ne fasse une nouvelle victime.
 
Au volant de sa voiture, sans crier gare, une nouvelle vague d’angoisse oppressante le submergea. Elles étaient de plus en plus fréquentes depuis qu’il était sorti de sa retraite.
 
Il pensa à Pascal qui venait de vivre la même expérience que lui et éprouva le besoin d’entendre sa voix. Lui seul serait en mesure de comprendre par quoi il passait. Son collègue répondit dès la deuxième sonnerie, comme s’il attendait son appel. Par respect pour sa souffrance, David fit un effort pour maîtriser sa voix. Il se devait de donner l’impression de l’appeler pour lui apporter son soutien et non pas pour quémander le sien.
 
— Salut, Pascal. Comment vas-tu ?
 
— Bof ! des bas et des bas. T’es où ?
 
— Dans ma bagnole, je vais bosser. Je peux passer te voir ce soir ?
 
Un silence s’installa et sembla s’éterniser avant que Pascal ne reprenne la parole d’une voix tendue.
 
— Tu as déjà eu des nouvelles d’Alex aujourd’hui ?
 
— Non, pas encore. Pourquoi ?
 
— J’ai déjà essayé de la joindre à plusieurs reprises, mais elle ne me répond pas.
 
— Elle est peut-être sous la douche.
 
— Depuis hier soir ? Ça m’étonnerait beaucoup.
 
— Comment ça, depuis hier soir ?
 
— Je l’ai appelée deux fois hier et trois fois ce matin. Elle ne répond ni à mes appels ni à mes SMS et ça commence franchement à m’inquiéter.
 
— Merde ! J’appelle Michel et toi Fabien pour voir si eux ont de ses nouvelles et puis on se rappelle.
 
Dix minutes plus tard, comme personne n’avait vu ou entendu Alex depuis la veille, David avait essayé de l’appeler, sans plus de succès que Pascal. Il venait juste de changer d’itinéraire pour se rendre chez elle lorsque son téléphone sonna.
 
— Tu veux bien venir me chercher ? J’ai le double de ses clés, ça nous évitera de perdre du temps à défoncer sa porte si elle n’ouvre pas, dit Pascal.
 
— OK. Tiens-toi prêt à sauter dans la bagnole quand j’arrive, rétorqua-t-il en faisant demi-tour.
 
— Je suis déjà sur le trottoir, grouille-toi, j’ai un mauvais pressentiment.
 
Quand ils arrivèrent chez Alex, Michel avait le doigt crispé sur le bouton de sonnette. Ils avaient tous repéré la voiture de leur amie garée un peu plus haut dans la rue. Pascal ouvrit la porte d’entrée de l’immeuble et ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur pour le sixième étage.
 
La cabine ne montait pas assez vite au goût des trois hommes, qui devenaient nerveux. David et Michel avaient déjà dégainé leurs armes tandis que Pascal se tenait prêt à plonger la clé dans la serrure.
 
À leur grand étonnement, la porte n’était pas verrouillée. La lampe du petit hall était allumée, alors que la lumière du jour, provenant du bureau situé face à l’entrée, inondait la pièce exiguë. David retint Pascal par l’épaule. Il n’était ni armé ni en état de faire face à un éventuel agresseur.
 
Par la porte entrouverte du séjour, une paire de jambes apparaissait, allongée sur le sol. David fit un signe de tête à Michel, qui sursauta en apercevant ce que son ami lui indiquait. Il n’y avait plus de temps à perdre. Rapidement, ils firent le tour des différentes pièces. La voie étant libre, c’est le cœur battant à tout rompre qu’ils se précipitèrent auprès d’Alex. Elle avait la tête auréolée de sang et ses cheveux barbouillés étaient agglutinés autour d’une plaie importante.
 
Ce qui ressemblait à une bouteille de champagne brisée dépassait du côté gauche de son abdomen, le goulot orienté vers le haut. À voir l’état du séjour, elle avait visiblement lutté pour sa survie, mais avait perdu la bataille.
 
Pascal tenta de se dégager de la poigne de David pour se porter à son secours. Il était malheureusement trop tard. Ils battirent en retrait vers le palier et appelèrent la scientifique et la légiste. L’attente se fit dans un silence pesant. Les inspecteurs étaient effondrés. Michel avait concentré un maximum d’effectifs pour protéger sa femme et négligé de veiller sur les membres de la brigade. Ils étaient partis du principe que le tueur s’attaquerait à leurs proches pour les faire souffrir. Au lieu de quoi, il venait de changer de mode opératoire. « À moins que… ».
 
Michel se laissa tomber à genoux et étouffa un cri de rage. Une évidence venait de le percuter avec une telle force qu’il en eut le souffle coupé. Lui, Michel, venait peut-être de forcer le tueur à s’attaquer à Alex. Par ses mauvais choix, il avait probablement signé lui-même l’arrêt de mort de sa collègue.
 
***

 
Bientôt, le bâtiment fut pris d’assaut par une escouade d’hommes en blanc portant appareil photo ou valises de matériel scientifique. L’accès à l’immeuble était momentanément interdit à toute personne non autorisée, en ce compris les habitants des appartements voisins.
 
Plusieurs agents étaient postés devant les différentes entrées et la fonction de la victime renforçait la détermination de chaque policier présent à faire respecter les consignes. Même si la majorité d’entre eux appartenaient à la police locale de Woluwé et ne connaissaient pas personnellement Alex, c’était un membre de leur « grande famille » qui était à terre.
 
Les agents en faction devant l’entrée principale reconnurent et laissèrent passer le procureur du Roi, après lui avoir indiqué l’étage où il était attendu. Sur le palier du sixième, Texeira était en train de s’équiper pour son entrée en scène imminente tout en discutant avec David, Michel et Pascal. Louis Vermoesen se joignit à la conversation et demanda qu’on lui résume la situation.
 
Soudain, un cri venu de l’appartement interrompit David. Fred Loos passa la tête par la porte de l’appartement et héla Texeira, qui le suivit à l’intérieur de l’habitation.
 
Au bout de quelques interminables minutes, sa voix s’éleva à son tour et provoqua la stupeur de toutes les personnes présentes à l’étage.
 
— Il me faut une ambulance d’urgence ! J’ai un pouls… Elle est vivante !
 
***

 
Fabien distribua les cafés achetés à la cafétéria de l’hôpital.
 
Les trois inspecteurs avaient suivi l’ambulance qui emmenait Alex vers les Cliniques universitaires Saint-Luc, toutes proches de son domicile. Pascal avait profité des quelques minutes de trajet pour téléphoner à Fabien et l’informer de la situation. Celui-ci avait sauté dans le premier métro pour les rejoindre au service des urgences.
 
— Vous avez des nouvelles ?
 
— Rien ! Elle est en salle d’op’, répondit Michel.
 
— Elle… elle va s’en sortir, vous pensez ?
 
David haussa les épaules en signe d’ignorance, expliquant qu’elle avait perdu beaucoup de sang et que, vu la gravité de ses blessures, c’était un vrai miracle qu’elle soit encore en vie.
 
Michel lui raconta qu’en entendant l’agitation lorsque les forces de police avaient débarqué en nombre, le voisin du dessous s’était manifesté pour signaler que la veille, aux environs de 21 h 30, il avait entendu les bruits d’une violente dispute. Comme elle n’avait duré que quelques minutes, il n’avait pas appelé la police. Il était sur le point de passer à l’acte lorsque le calme était revenu.
 
La conversation mourut et, par dépit, Fabien s’installa à côté de ses amis. Ils sirotèrent leur café en silence.
 
Pascal s’en voulait terriblement de ne pas avoir tiré la sonnette d’alarme dès la veille lorsqu’elle n’avait pas répondu à son deuxième appel. Sur le moment, il en avait déduit qu’elle bossait encore, mais maintenant qu’il savait, il regrettait amèrement d’être resté inactif. Après ce qui était arrivé à sa femme, il aurait dû réagir à la moindre anomalie, quitte à passer pour un imbécile aux yeux de ses collègues s’il s’était inquiété pour rien. La douzaine d’heures qu’elle avait passée à s’accrocher risquait d’avoir des conséquences dramatiques. Si elle mourait, jamais il ne se le pardonnerait.
 
Deux heures plus tard, l’abus de caféine avait transformé les quatre hommes apathiques en véritables piles électriques. À tour de rôle, ils se levaient et faisaient des allers-retours jusqu’à la porte derrière laquelle Alex avait disparu, entourée des membres du personnel soignant qui s’activaient tout en courant à ses côtés.
 
L’infirmière à l’accueil des urgences voyait d’un mauvais œil leur manège incessant et, telle une éponge, absorbait leur nervosité. Néanmoins, plutôt du genre timide, elle n’osa pas leur dire qu’ils lui tapaient sur le système. C’est donc avec soulagement qu’elle vit le chirurgien venir mettre un terme à son calvaire. Une image fugace la fit sourire en voyant les inspecteurs se ruer sur le médecin, tels de jeunes chiots excités de retrouver leur maître. Elle baissa la tête, gênée, en les imaginant remuer la queue de plaisir.
 
— On peut dire que votre collègue est une vraie battante, commença-t-il d’un air rassurant. Elle est actuellement en soins intensifs et y restera jusqu’à demain, mais si elle passe la nuit, on pourra alors la considérer comme tirée d’affaire. Du côté de l’abdomen, aucun organe vital n’a été touché. Malgré tout, elle a fait une hémorragie importante. Je ne sais pas si elle a eu beaucoup de chance ou bien si son agresseur a fait preuve de maladresse, toujours est-il que le bord de la bouteille est venu buter contre les fausses côtes, empêchant ainsi une pénétration trop profonde. Quelques centimètres plus bas et ses chances de survie étaient nulles. Le coup porté à la tête ne devrait pas laisser de séquelles. Elle souffre d’une forte commotion mais le scanner ne révèle pas d’hématome sous-dural.
 
— Est-ce qu’on pourra la voir aujourd’hui ? Il est important qu’elle nous parle de son agresseur.
 
— Non, je suis désolé, mais elle ne sera pas en état de parler avant au moins vingt-quatre heures. Ce n’est d’ailleurs pas la peine que vous attendiez ici. Je vous propose de laisser à ma collègue un numéro auquel on peut vous joindre dès qu’elle se réveillera.
 
***

 
La rue avait été rendue aux usagers de la route. Seuls restaient les agents à l’entrée de la résidence d’Alex, afin de ne laisser entrer que les habitants. Les visites et livraisons diverses n’étaient pas encore autorisées. Ils étaient également chargés de vérifier que les personnes qui quittaient les lieux avaient de bonnes raisons de s’y trouver et qu’elles avaient déjà été interrogées par les collègues.
 
Les analyses scientifiques de la scène de crime touchaient à leur fin lorsque les membres de la brigade revinrent de l’hôpital.
 
— Et alors ? questionna Fred Loos.
 
— Elle devrait s’en sortir. En tout cas le chirurgien semble assez optimiste, répondit David.
 
Le scientifique poussa un long soupir de soulagement puis demanda où était Pascal.
 
— Sa belle-sœur est venue le chercher.
 
— Ah, tant mieux ! Faut que vous veniez voir ça, les gars.
 
Il les précéda jusqu’à la table de la salle à manger où tous les indices collectés étaient rassemblés. Il dévissa le capuchon d’un pot en plastique rond, le déposa sur la table, s’écarta et les invita, d’un geste de la main, à s’approcher.
 
Du fond du récipient, une paire d’yeux bleus louchait dans leur direction. Fabien détourna aussitôt le regard, peu friand de ce genre de surprise. David et Michel se dévisagèrent. Ils partageaient la même première impression.
 
— Où as-tu trouvé ça ?
 
— Entre les coussins de l’assise du canapé. Probablement tombé de la poche du tueur pendant la bagarre.
 
— Ce sont ceux de Martine ?
 
— C’est à confirmer, mais c’est bien ce que je pense en effet. Ça correspond bien à son mode opératoire, en tout cas.
 
— D’accord avec toi. Autre chose ? demanda Michel.
 
— À nouveau, comme chez Pascal et Martine, il n’y a pas la moindre trace d’effraction. Alors, soit le gars est un fantôme, soit les victimes lui ouvrent la porte sans se méfier. Ah oui, j’ai aussi envoyé un homme à l’hosto pour récupérer le reste de la bouteille. On a terminé ici. On remballe et on rentre au labo.
 




Chapitre 26

Samedi 30 avril 2011
 
Texeira arriva de bonne heure dans les locaux de la criminelle.
 
La veille, Michel l’avait tenue informée de l’évolution de l’état de santé d’Alex. Les deux femmes avaient passé beaucoup de temps ensemble depuis le meurtre de Xavier Spreutels. L’agression dont l’inspectrice avait été victime avait failli mettre fin, de manière prématurée, à une belle amitié naissante.
 
Les nouvelles rassurantes quant aux chances de survie de l’inspectrice apportaient une lueur d’espoir dans l’horizon obscur de la légiste. Si elle avait été obligée d’autopsier un deuxième être cher en l’espace d’une quinzaine de jours, nul doute qu’elle aurait complètement craqué.
 
Michel et David planifiaient les tours de garde pour assurer la protection d’Alex dès qu’elle quitterait les soins intensifs. Esméralda s’invita autour de la table. Un élément important avait attiré son attention sur la scène de crime.
 
— Hier, j’ai passé l’après-midi à relire et comparer les différents rapports d’autopsies, y compris les meurtres attribués à Sasha. Nous sommes tous d’accord sur le fait que le tueur actuel, le père présumé de Sasha, a participé de manière plus ou moins active à tous les meurtres de l’époque. Tous ces actes ont été perpétrés par des droitiers. Or, dans le cas d’Alex, les coups portés à la tête et au côté avec la bouteille, l’ont été par un gaucher.
 
— Quoi ? Tu penses qu’il n’agit pas seul ?
 
— Je ne sais pas. Soit ils sont deux, soit cette dernière tentative n’a rien à voir avec les autres crimes.
 
— Michel ouvrit une chemise en carton, fouilla dedans et en sortit une photo qu’il lui tendit.
 
— Voici ce que les techniciens ont retrouvé hier chez Alex. On pense que ce sont les yeux de Martine. On n’a donc pas affaire à une agression isolée.
 
— En fait, je n’ai pas d’explication, juste des faits irréfutables, conclut-elle en secouant la tête de dépit.
 
— Alex pourra certainement éclaircir ce mystère, proposa David.
 
— Quand est-ce qu’on peut la voir ?
 
— Je ne sais pas. On nous préviendra dès qu’elle sortira des soins intensifs. Je te tiendrai au courant, promit Michel.
 
En raccompagnant Esméralda vers les ascenseurs, Michel lui confia que des micros avaient bien été découverts chez Spreutels. Elle pouvait dès lors rayer Corduno de sa liste de suspects. Elle présenta ses excuses pour avoir douté de son ami, arguant que son état de fatigue avait joué un rôle non négligeable dans sa phase parano. Grâce à Alex, qui l’avait incitée à prendre des somnifères, elle allait un peu mieux.
 
Vers 14 heures, Michel reçut un appel du service des urgences de Saint-Luc, l’informant qu’ils préparaient le transfert d’Alex vers le service de médecine interne.
 
***

 
La chambre était plongée dans l’obscurité. Seul un rai de lumière s’échappait par l’entrebâillement de la porte de la salle de bains. À leur arrivée, une infirmière leur avait conseillé de ne pas allumer la lampe. La patiente avait besoin de pénombre et de repos.
 
Alex avait la tête couverte de bandages. Le côté droit de son visage était enflé et la paupière tuméfiée avait triplé de volume. Le pied à perfusion garni de poches de glucose, d’anti-inflammatoire et d’antidouleur donnait l’impression de veiller sur sa protégée, en plus de la soigner.
 
La poitrine de leur amie se soulevait à un rythme lent et régulier, signe qu’elle continuait à s’accrocher. David et Michel prirent place dans les fauteuils disposés de part et d’autre du lit. Ils étaient bien décidés à rester là jusqu’à l’arrivée de Juan, qui prendrait le premier tour de garde.
 
La porte s’ouvrit sans bruit et un homme passa la tête, leur faisant signe de le rejoindre dans le couloir.
 
— Bonjour, Messieurs. Je suis le Docteur Kaisin, chef du service de médecine interne.
 
— Bonjour, Docteur. Je suis l’inspecteur David Corduno et voici l’inspecteur Michel Meerpoel. Nous sommes les coéquipiers de l’inspectrice Alex Vanderstraeten, fit-il en pointant le pouce par-dessus son épaule, en direction de la chambre.
 
— Elle est sous sédatifs et tranquillisants, donc vous avez peu de chances de la voir se réveiller cet après-midi. Le muscle oblique externe droit et le grand droit ont été sérieusement endommagés. Elle devra donc rester alitée au minimum dix jours avant de pouvoir envisager de marcher. C’est également, à peu de choses près, le temps qu’il faudra pour soigner les séquelles de la commotion. À part ça, elle est maintenant hors de danger, conclut-il.
 
Avant qu’il ne s’éloigne pour continuer sa tournée des chambres, Michel le prévint de la sécurité qu’il mettait en place pour la protéger. Tant que cela ne gênait pas le service, il n’y voyait pas d’inconvénients.
 
***

 
David posa une main sur l’épaule de Juan Candelario Perez. Le gars était aussi bien bâti que lui et, avec Marc Cornélis, ils faisaient partie des gros bras indispensables lors d’interventions dangereuses ou musclées. Corduno savait pertinemment qu’il pouvait leur faire une confiance aveugle.
 
Avec le malabar devant la porte de la chambre d’hôpital d’Alex, il pouvait partir l’esprit tranquille. Son séjour se ferait dans les meilleures conditions de sécurité. Ayant vu son agresseur, elle devait représenter une menace pour lui. Et puis, c’était son premier échec. Il y avait donc des risques qu’il tente de terminer le boulot.
 
— Personne ne rentre dans la chambre sans ton accord. Et tu accompagnes les membres du personnel soignant qui y pénètrent. À part Marc et toi, je ne veux personne seul avec elle dans la pièce.
 
— Ne t’inquiète pas, David. Je veillerai sur elle comme sur ma propre sœur. Il ne lui arrivera plus rien. Et je sais que Marc fera pareil.
 
— Merci, Juan. Et n’hésite pas à me téléphoner s’il y a quoi que ce soit, peu importe l’heure.
 
— Ça marche, rétorqua-t-il en lui faisant une accolade.
 
Corduno remonta le couloir en direction des ascenseurs. Lorsqu’il en sortit au rez-de-chaussée, il s’éloigna de la foule des visiteurs et téléphona à Mylène.
 
— Salut, c’est moi. Je te dérange ?
 
— Non, du tout !
 
— Il s’en est à nouveau pris à l’un des nôtres. J’ai besoin de ton aide. Est-ce qu’on peut se voir demain ?
 
— Bien sûr. Tu viens ou je viens ?
 
— À quelle heure pourrais-tu être chez moi ?
 
— 13 heures !
 
— OK, c’est parfait, merci. Je t’envoie mon adresse privée par SMS.
 
Avant de raccrocher, il lui donna quelques consignes importantes.
 
***

 
Resté seul dans la chambre d’Alex, Michel sombra dans ses pensées. La veille au soir, le ciel lui était tombé sur la tête. Sandra lui avait annoncé qu’elle partait. Dans un premier temps, elle voulait prendre un peu de distance pour s’octroyer le temps de voir où elle en était et faire le point. Mais il n’était pas dupe. Faire un break était souvent synonyme de rupture, surtout lorsqu’il y avait eu tromperie.
 
Aujourd’hui, il regrettait amèrement d’avoir mis son couple en péril pour une simple histoire de fesses. Parce qu’il fallait qu’il soit honnête avec lui-même ; même s’il avait tout fait pour mettre Sylvie dans son lit, il n’avait jamais eu la moindre intention de quitter Sandra pour elle. La jeune femme avait bien quinze ans de moins que lui. Si c’était justement sa jeunesse, sa fougue et son corps de top biche qui l’avaient poussé à la séduire, c’était aussi la grande différence d’âge qui l’avait empêché de prolonger cette aventure. Il n’était d’ailleurs pas certain que sa maîtresse ne se serait pas rapidement lassée de cette liaison avec un « vieux croûton », comme elle se plaisait à le surnommer.
 
Michel avait vainement tenté de retenir Sandra en jouant sur le fait qu’elle risquait toujours de servir de cible au tueur. Mais elle était restée intraitable. Sa décision était prise, son congé accepté par son employeur et sa sœur prévenue qu’elle viendrait passer une quinzaine de jours auprès d’elle et de son mari. Selon elle, il y avait fort peu de risques pour que le tueur la suive jusqu’à Dinant.
 
Elle lui avait demandé de la laisser seule le lendemain pour qu’elle puisse préparer ses affaires, mais aussi pour éviter d’avoir à faire des adieux déchirants. Quand il rentrerait en fin de journée, elle aurait quitté l’appartement.
 
Pendant que David et lui étaient en route pour se rendre au chevet d’Alex, il avait reçu un message signalant qu’elle était partie.
 
Assez bizarrement, il n’avait pas eu envie de se confier à David. D’abord parce qu’il ne voulait pas qu’on lui fasse la morale, ensuite parce qu’il y avait quelque chose qui le perturbait chez son ami. Par moments, il avait l’impression d’avoir affaire à un autre homme, un peu comme si une entité étrangère avait pris possession de son enveloppe charnelle.
 
Ce n’était pas flagrant et il était pratiquement certain que leurs collègues ne s’en étaient pas rendu compte, alors que, pour lui qui le connaissait comme personne, c’était une évidence. Son regard était empreint de tristesse et c’était tout à fait normal si on tenait compte de cette énième épreuve traumatisante que la vie lui avait réservée. Non, il y avait autre chose qu’il n’arrivait pas à définir précisément. Le premier mot qui lui était venu à l’esprit était « folie » et ça l’avait effrayé.
 
Maintenant, il essayait de se débarrasser de cette sensation désagréable, mais elle revenait sans cesse l’obséder. David venait de quitter la chambre et, quand il lui avait demandé où il allait, il n’avait reçu qu’un regard glacial pour toute réponse, mettant un terme à toute tentative de dialogue.
 
C’était exactement ce genre d’attitude qui le perturbait. Nul doute que l’agression dont Alex avait été victime n’allait pas calmer la colère qui émanait de David, ni ses craintes à lui.
 
Il ne se voyait donc pas demander à son pote de l’héberger quelques jours afin de ne pas se retrouver seul dans un appartement déserté par sa compagne. Le pire de tout, c’est que David ne lui avait même pas proposé son aide alors qu’ils avaient toujours été là l’un pour l’autre dans les moments difficiles. Il avait la désagréable sensation d’avoir perdu son meilleur ami. Il ne lui en fallait pas plus pour lui saper le moral.
 
Alex s’agita, cherchant visiblement une position plus confortable, et grimaça de douleur. Après quelques gémissements, elle se calma sans avoir ouvert les yeux. Le toubib avait probablement raison. Elle ne serait pas en mesure de lui parler aujourd’hui.
 
Il quitta la chambre, salua Juan au passage et retourna au commissariat.
 




Lundi 2 mai 2011
 
David raccrocha. Il venait d’avoir une conversation un peu désagréable avec Texeira. Le samedi soir, elle s’était attendue à recevoir des nouvelles d’Alex mais ni lui ni Michel n’avaient donné signe de vie. Les reproches qu’elle lui avait faits étaient pleinement justifiés.
 
Morte d’inquiétude, elle avait décidé de prendre les devants en allant pêcher les informations à la source. C’est comme ça qu’elle s’était pointée à l’hôpital le dimanche matin sur le coup de 10 heures, soit en dehors des heures de visites. Qu’à cela ne tienne, elle était certaine que son statut de médecin légiste lui ouvrirait les portes. Et elle ne s’était pas trompée. Elle n’avait pas pu rencontrer de médecin, mais l’infirmière-chef avait pris le temps de la rassurer.
 
Esméralda avait passé plusieurs heures à ses côtés et lorsqu’Alex avait ouvert son seul œil valide, elle avait poussé un grand soupir de soulagement. Elle s’était juré d’être forte et de ne pas craquer en sa présence, mais quand l’inspectrice lui avait agrippé la main, l’émotion l’avait submergée.
 
Alex n’avait prononcé que quelques mots d’une voix faible et avait essayé de lutter contre la fatigue, mais elle avait rapidement perdu la bataille. En milieu d’après-midi, Texeira avait préféré s’éclipser, laissant Alex se reposer.
 
***

 
Fabien avait effectué une recherche pour voir si une voiture avait été volée le jeudi 28 avril, jour de la tentative d’assassinat sur la personne d’Alex. Il espérait sincèrement que cette idée porterait ses fruits, leur permettant ainsi d’associer un visage au nom, déjà connu, du tueur. « Il suffirait d’une seule image suffisamment claire de la gueule du gars pour mettre toutes les polices de la capitale à son cul », ne cessait-il de se répéter comme un mantra. Malheureusement, aucun vol n’avait été déclaré ce jour-là ni la veille.
 
Avec Alex et Pascal hors service et David « absent » même lorsqu’il était présent, il ne restait guère que Michel et lui pour mener l’enquête. Du coup, il s’était dit que ce serait le moment idéal pour que la chance tourne, leur permettant ainsi une avancée significative dans cette chasse à l’homme. Il en était pour ses frais !
 
Ils n’avaient plus la moindre piste à exploiter et, à part relire les différents rapports dans l’espoir de trouver un détail qui leur aurait échappé, il ne voyait pas bien ce qu’il pouvait faire de plus.
 
Il avait les yeux explosés de fatigue et commençait à loucher sur les mots lorsque Michel bondit de sa chaise en criant :
 
— Alex est réveillée et demande à nous voir d’urgence ! Dave, tu m’accompagnes ?
 
— Moi aussi, je viens. Marre de ces dossiers, j’en peux plus. J’ai besoin d’un break et de la voir, dit Fabien en empochant le GSM d’Alex pour le lui ramener.
 
***

 
Les trois hommes étaient réunis autour du lit de leur amie. Elle manifesta sa joie de les revoir. Même si le médecin avait affirmé qu’elle était hors de danger, tant qu’ils n’avaient pas vu l’étincelle de vie dans ses yeux et entendu le son de sa voix, ils avaient eu du mal à y croire. Elle était évidemment encore très loin d’être pleine de vie, mais la voir consciente et capable de s’exprimer de manière lucide rendait la chose beaucoup plus concrète et réaliste.
 
La voix chargée d’émotion, elle expliqua ce qui lui était arrivé le soir fatidique, lorsque son voisin avait débarqué chez elle pour prendre l’apéro. Elle avait baissé sa garde face à cet homme charmant et souriant. Le début de soirée avait été très agréable et détendu jusqu’au moment où il avait dévoilé son vrai visage et prononcé les mots qui, aujourd’hui encore, lui faisaient froid dans le dos :
 
« Bon, assez rigolé maintenant. Ton heure a sonné, Alex. Dommage, je t’aimais bien, avait-il lâché avant de bondir par-dessus la table ».
 
Dans un chuchotement entrecoupé de pauses pour reprendre son souffle, elle relata l’agression jusque dans les moindres détails :
 
Elle eut juste le temps de se laisser tomber contre le dossier de son fauteuil tout en repliant les genoux sur la poitrine pour se protéger, mettant par la même occasion une barrière entre son agresseur et elle. Il était couché à plat ventre sur ses tibias et lui asséna un coup de poing qui lui éclata la lèvre supérieure. Elle réagit aussitôt en lui envoyant son coude dans la mâchoire. Il se recula un peu, diminuant de la sorte la pression sur ses membres inférieurs. Elle en profita pour l’envoyer valser sur la table d’une détente des jambes. Malgré son âge, il réagit prestement d’un coup de pied au ventre. Elle encaissa le choc sans trop de dommages grâce à des abdos en béton. De toutes ses forces, elle lui balança la télécommande sur le front, suivie de l’assiette tombée à ses pieds pendant l’assaut.
 
Si elle restait assise, elle était foutue. Elle avait réussi à le prendre par surprise tant sa réaction avait été rapide mais, physiquement, il était plus fort qu’elle.
 
Elle profita du mouvement d’esquive de son agresseur pour bondir sur ses pieds et se précipita vers son bureau.
 
Mais il était rapide et fondait déjà sur elle. Il arrêta sa course en l’attrapant par les cheveux mais elle parvint à se dégager. Elle se retourna, plia les jambes et lui envoya un direct à l’estomac. Elle continua à le frapper au visage à plusieurs reprises. Toujours debout, il parvint à bloquer deux coups successifs et l’attrapa par la gorge. Il resserra sa prise, les bras tendus et les jambes légèrement écartées pour s’assurer une bonne stabilité pendant qu’elle se débattait.
 
Sa vue commençait à se brouiller. Dans un ultime effort, elle envoya la jambe droite en avant et atteignit l’homme au niveau de l’entrejambe. Il se plia en deux de douleur et son nez vint se fracasser sur le genou d’Alex.
 
Elle lui saisit le poignet droit à deux mains et lui tordit le bras dans le dos jusqu’à ce qu’il se retrouve plié en deux par-dessus le dossier du canapé. Elle accentua la torsion d’un coup brusque et relâcha sa prise lorsqu’elle entendit le craquement produit par le poignet sortant de son articulation.
 
Il se redressa lentement en gémissant pendant qu’elle reprenait son souffle. La seconde de répit qu’elle s’octroya lui fut fatale. La bouteille de Cava qu’il tenait de la main gauche vint s’éclater contre son crâne.
 
Elle s’écroula comme un pantin et ne bougea plus.
 
Alex clôtura son récit en précisant que son agresseur habitait au quatrième étage de son immeuble, à droite en sortant de l’ascenseur.
 
— S’il me croit morte, il doit se sentir en sécurité chez lui. Je lui ai pété le nez et déboîté le poignet. Je doute fort qu’il se balade comme ça en rue. C’est un coup à se faire repérer ça, murmura-t-elle, gagnée par la fatigue de son long monologue.
 
— Dans ce cas, on doit aussi vérifier auprès des services d’urgences des hôpitaux s’ils ont eu un patient présentant ces blessures, lança Michel.
 
***

 
David parcourut le boulevard de la Woluwe à vive allure, sirène hurlante à chaque passage de carrefours. Arrivé à proximité de leur destination, il passa en mode silencieux, mais laissa le gyrophare allumé. Pas la peine d’avertir de leur arrivée.
 
Sur les conseils d’Alex, Michel avait téléphoné à la concierge afin qu’elle les attende dans l’entrée de l’immeuble pour leur ouvrir la porte.
 
David et lui empruntèrent l’escalier au pas de charge, laissant Fabien en faction au rez-de-chaussée pour stopper toute tentative de fuite éventuelle. Ils savaient tous les trois que Fabien ne ferait pas le poids en cas de coup dur, mais ils n’avaient ni le choix ni le temps de tergiverser.
 
Arrivés sur le palier du troisième étage, ils s’arrêtèrent le temps que leur rythme cardiaque revienne plus ou moins à la normale, puis terminèrent l’ascension dans un silence absolu.
 
Michel inspecta la porte de l’appartement et se tourna vers David.
 
— Qu’est-ce qu’on fait ? On sonne ?
 
— On n’est pas là pour prendre l’apéro. Tire-toi, je défonce !
 
— Non, on ne peut pas…
 
— Rien à battre, lâcha David en propulsant son imposante carcasse contre la porte.
 
À la deuxième tentative, les montants en bois cédèrent et le vantail claqua violemment contre le mur intérieur. Corduno se rua dans le studio, arme au poing, au mépris de toutes les mesures de prudence. Son coéquipier lui emboîta le pas.
 
En vingt secondes, ils avaient fait le tour des lieux. David libéra sa rage en hurlant. L’oiseau s’était envolé.
 




Chapitre 27

Vendredi 29 avril 2011
 
Il éprouvait énormément de respect pour cette femme qui s’était débattue avec l’énergie du désespoir pour défendre chèrement sa peau. Par certains aspects, elle ressemblait beaucoup à Shirley ; une femme forte au caractère bien trempé, capable de se défendre seule. Si elle n’avait pas eu sa part de responsabilité dans la mort de sa fille, ils auraient pu être amis, elle et lui.
 
La veille, il lui avait fallu absorber une grande quantité d’alcool avant d’être capable de remettre l’articulation de son poignet en place. Après quoi, il s’était écroulé sur son lit et avait sombré dans un état semi-comateux. Il avait déliré une bonne partie de la nuit et ses cauchemars s’étaient prolongés jusque tard dans la matinée.
 
Des bruits de pas, des cris et des portes qui claquaient lui parvenaient aux oreilles. En ouvrant un œil, la lumière du jour l’avait agressé, l’obligeant à le refermer immédiatement. Son crâne était assailli par de violentes pulsations et une odeur fétide, mélange de vomi et d’alcool, lui saturait les narines. Son oreiller était imbibé d’une bonne partie de « l’anesthésiant » qu’il avait régurgité durant la nuit.
 
Soudain, des coups frappés à la porte achevèrent de le ramener à la réalité. Il comprit alors que le corps de sa victime avait été découvert. Il resta allongé sans bouger pendant plusieurs dizaines de minutes.
 
Plus tard, les hurlements d’une sirène s’étaient rapprochés et arrêtés devant l’immeuble. Aussi silencieusement que possible, il s’était extirpé de son lit pour se rendre à la fenêtre et avait observé l’ambulance et le véhicule du SMUR[15] qui bloquaient la rue.
 
Il était resté à son poste d’observation jusqu’à l’apparition de la civière sur laquelle reposait un corps relié à une poche de perfusion. À la vue des véhicules de secours, il avait déjà compris qu’il avait foiré sa mission.
 
Il savait que, pendant des heures, les agents allaient faire du porte-à-porte afin de récolter des informations. Il s’était bourré d’antidouleurs et était resté allongé dans le canapé une bonne partie de la journée. Il avait attendu le départ des forces de l’ordre avant de se risquer à prendre une douche.
 
Quand l’activité était retombée et que la voie fut libérée, il avait quitté définitivement les lieux. Il savait que si Alex parlait, ses heures seraient comptées. Il devait donc disparaître et se faire oublier pendant quelques jours.
 




Mardi 10 mai 2011
 
Jacques Lefebvre arrivait à la fin de son plan. Pour la dernière partie, il avait pris plus de temps pour la préparation, ralentissant un peu le rythme d’un cadavre par semaine qu’il s’était imposé depuis le début. L’échec de l’étape précédente l’incitait à la prudence. C’est pourquoi il prenait d’infinies précautions. Il avait réalisé que, contrairement à ce qu’il croyait, il n’était pas infaillible. Il avait péché par orgueil et s’était retrouvé face à une véritable tigresse. La femme flic avait répliqué coup pour coup avec une violence telle qu’il avait failli y laisser sa peau. Il ne devait sa survie qu’à un léger avantage sur sa victime, en termes de force.
 
Au départ, il avait prévu de clôturer son plan en affrontant Corduno, mais son revers de médaille et les blessures qui le faisaient encore souffrir l’empêchaient d’être au top de sa forme, diminuant dangereusement ses capacités physiques. Il lui fallait donc une nouvelle cible plus fragile et plus faible.
 
Cette cible lui fut offerte par Corduno lui-même, à son insu.
 
Sasha lui avait parlé de la meilleure amie de David mais, à aucun moment pendant l’élaboration de son plan, il n’avait pensé à elle. À deux reprises, en suivant l’inspecteur, celui-ci l’avait mené vers un snack à Jette. C’est l’enseigne qui avait fait ressurgir l’information sur le devant de la scène. À l’époque, le nom du lieu, Le petit Kiss, juste à côté du restaurant Le French Kiss, lui avait marqué l’esprit sans qu’il sache précisément pourquoi. Il tenait enfin sa victime idéale. L’impact de sa mort violente aurait un effet dévastateur sur Corduno.
 
Pour éviter une seconde mauvaise surprise, il allait prendre le temps de l’observer et choisir le moment opportun pour frapper. D’après ses souvenirs, le mari de la tenancière du snack gérait le restaurant attenant. Jacques Lefebvre avait alors abandonné sa filature pour se consacrer exclusivement à sa nouvelle proie. Il était sorti de sa voiture afin de consulter les horaires d’ouverture des deux établissements. Le snack n’ouvrait que pour le service de midi, au contraire du restaurant, dont le seul et unique jour de fermeture hebdomadaire était le lundi.
 
Sur une impulsion, il avait poussé la porte du snack et était entré pour se commander un sandwich à emporter, faisant par la même occasion la connaissance d’Angie. En découvrant cette belle femme, il avait été tenté d’ajouter le viol à sa longue liste de méfaits. Heureusement pour elle, le coup qu’Alex lui avait porté au niveau des parties génitales ne lui permettrait pas ce genre d’extra.
 
Après l’heure de fermeture, il l’avait suivie jusque chez elle.
 
Les trois soirs suivants, il avait filé le mari entre son domicile et le restaurant lorsqu’il partait pour le service du soir. À chaque fois, il avait chronométré le temps nécessaire pour faire le trajet. Dans le pire des cas, quand la circulation était très dense, il lui fallait au maximum vingt-cinq minutes pour effectuer le parcours. Le jour J, il lui faudrait donc attendre une bonne demi-heure après son départ pour être certain qu’il ne reviendrait pas à l’improviste.
 
Il avait ensuite passé le restant de la semaine en planque, utilisant chaque jour, comme à son habitude, un véhicule différent. Il n’avait noirci que deux lignes sur la première page de son petit carnet pour consigner les habitudes d’Angie. Son emploi du temps ne variait guère, ce qui lui faciliterait grandement la tâche. Elle passait ses soirées chez elle, seule, à part le samedi soir où elle avait reçu la visite de ses deux filles, leurs physionomies ne laissant que peu de doutes sur leurs identités.
 
Cela faisait maintenant plus d’une semaine qu’il passait ses soirées au même endroit et, ce soir, c’était le grand jour. À midi, il avait téléphoné au restaurant afin de réserver une table pour deux personnes pour le soir même. Il s’était entendu répondre que le restaurant était complet et que plusieurs tables étaient déjà prévues pour un deuxième service vers 21 heures. Cette information était le signal qu’il attendait pour se décider à passer à l’action, tablant sur le fait que le mari rentrerait tard.
 
Trente minutes plus tôt, il avait observé la voiture disparaître à l’angle de la rue. Il scruta les alentours. Dès que ce jeune blanc-bec, qui promenait son chien en fumant, aurait déguerpi, il passerait à l’attaque. Pour l’occasion, il avait enfilé une perruque « tonsure de moine » grise, revêtu un pantalon en velours côtelé brun, une chemise en flanelle à carreaux et un vieux pardessus élimé. Avec cet accoutrement et la démarche adéquate, il passerait pour un vieux bonhomme dont personne ne se méfierait.
 
Dès que la voie fut libre, il sortit de la voiture et se dirigea à petits pas vers la porte d’entrée située le long de la façade latérale droite de la maison.
 
Un soir, tard, à la faveur de l’obscurité, il était venu en repérage et avait remarqué une simple porte en bois pas très solide. Étrange comme les gens pouvaient rapidement se sentir en sécurité une fois enfermés chez eux.
 
Le grand tournevis qu’il sortit de la poche intérieure de son manteau lui permit une ouverture rapide et relativement silencieuse du dernier obstacle qui s’interposait entre lui et l’élue. Il pénétra dans le hall, referma derrière lui et laissa ses yeux s’accoutumer à la pénombre. Il resta quelques instants, l’oreille aux aguets tout en scrutant le vestibule. Sur sa droite, un escalier montait vers l’étage. À gauche, une porte ouverte laissait apparaître la cuvette d’une toilette. La dernière porte, face à lui, menait donc au séjour. Au moment où il voulut s’avancer, une sonnerie étouffée résonna. Il entendit clairement une voix de femme répondre à l’appel, sans comprendre le sujet de la conversation.
 
La voix cessa, aussitôt remplacée par des bruits de casseroles. C’était le moment d’agir, pourtant il hésita. Sa récente déconvenue lui laissait un goût amer. Ses mains tremblaient légèrement et il suait comme un goret sous son postiche de cinéma, sans penser à l’enlever, maintenant qu’il était pourtant à l’abri des regards. Après une profonde inspiration, il abaissa délicatement la poignée de la porte et la poussa. Elle s’ouvrit sans bruit. Il pénétra dans une vaste pièce lumineuse et se déplaça prudemment, en veillant à marcher sur le tapis plutôt que sur le carrelage.
 
Au fond du séjour, côté jardin, sur la droite, un îlot central donnait sur une cuisine ouverte. La femme lui tournait le dos et faisait la vaisselle. Ses longs cheveux châtain clair cascadaient sur ses épaules. Il l’observa un instant. Dans son snack, il ne l’avait aperçue que derrière son comptoir et avait apparemment mal évalué sa taille. Elle semblait sensiblement plus grande aujourd’hui. Il empoigna sa matraque télescopique et leva le bras au-dessus de la tête en franchissant les derniers mètres qui le séparaient d’elle.
 
Brusquement, la femme se retourna : sous son épaisse moustache foncée, un sourire carnassier lui déformait la bouche, tandis que son poing vint s’écraser sur la sienne.
 
Jacques reconnut le mari de sa cible. La perruque et sa tenue vestimentaire incongrue auraient certainement provoqué son hilarité s’il n’avait pas été sonné par ce premier coup. Rapidement, il se prit deux crochets au visage et un uppercut au foie qui l’envoyèrent au sol en même temps que son arme. Un second homme, jusque-là accroupi derrière le meuble de cuisine, bondit et se laissa tomber de tout son poids sur son abdomen, emprisonnant ses bras à l’aide des genoux.
 
L’inspecteur David Corduno s’apprêtait à le frapper. Il suspendit son geste, estomaqué de découvrir le visage familier de l’agresseur.
 




Samedi 30 avril 2011
 
Corduno remonta le couloir en direction des ascenseurs. Lorsqu’il en sortit au rez-de-chaussée, il s’éloigna de la foule des visiteurs et téléphona à Mylène.
 
— Salut, c’est moi. Je te dérange ?
 
— Non, du tout !
 
— Il s’en est à nouveau pris à l’un des nôtres. J’ai besoin de ton aide. Est-ce qu’on peut se voir demain ?
 
— Bien sûr. Tu viens ou je viens ?
 
— À quelle heure pourrais-tu être chez moi ?
 
— 13 heures !
 
— OK, c’est parfait, merci. Je t’envoie mon adresse privée par SMS.
 
Avant de raccrocher, il lui donna quelques consignes importantes.
 




Dimanche 1er mai 2011
À 13 heures, David reçut un SMS de Mylène, l’informant qu’elle venait d’arriver. Il apprécia sa ponctualité ! Une heure plus tard, il rentra chez lui et retrouva la jeune femme dans sa cuisine. La veille, il lui avait indiqué l’endroit où il cacherait une clé à son intention. Il était important qu’elle arrive à son domicile avant lui.
 
À sa demande, elle avait obtenu deux semaines de congés, prétextant un problème familial urgent l’obligeant à s’absenter. Elle avait accepté de passer ces deux semaines chez lui et avait déjà déposé sa valise dans la chambre que David n’arrivait pas à réintégrer. Il lui raconta ce qui était arrivé à la femme de Pascal et à Alex.
 
Sasha avait voulu tuer David mais avait échoué de peu. Si le coupable actuel était bien le père de son amie d’enfance, alors il était évident qu’il tenterait de terminer le travail. Le tueur venait de subir un échec face à Alex et il était blessé. David était persuadé que ces deux éléments allaient le pousser à précipiter la phase finale de son plan. En partant du principe que le tueur préparait minutieusement chacun des meurtres qu’il commettait et si David était effectivement la prochaine victime, il était certain qu’il allait faire l’objet d’une surveillance rapprochée et Mylène était la seule à pouvoir l’identifier. Voilà la raison pour laquelle il ne pouvait confier cette mission à personne d’autre. Elle lui tendit la photo qu’elle avait obtenue à la commune de Huy, ce qui lui permettrait également de savoir plus ou moins à quoi il ressemblait.
 
Pendant plusieurs jours, elle avait suivi David. Dès le matin, lorsqu’il quittait la maison, elle vérifiait s’il était filé. Au bout de quelques jours, ses efforts avaient payé. Elle avait reconnu sans peine l’homme qui lui collait aux basques. Il n’avait pas changé. Elle se félicita d’avoir modifié son apparence, car il est clair qu’il l’aurait également reconnue.
 
Elle était présente le jour où le prédateur avait changé de cible en jetant son dévolu sur Angie. L’information avait fait l’effet d’une bombe. Aussitôt, David en avait informé Éric et, ensemble, ils avaient organisé sa protection. Mylène veillait sur Angie lorsqu’elle sortait de chez elle, tandis que Pascal assurait sa protection dès qu’elle réintégrait son foyer.
 




Mardi 10 mai 2011
 
Comme tous les jours à 18 h 10, Éric Guillaume était sorti de chez lui pour se rendre au boulot. Et comme tous les soirs, il s’était forcé à marcher aussi calmement que possible alors qu’il était rongé par l’angoisse. D’une pression du doigt sur la télécommande, il avait déverrouillé les portes de sa voiture et démarré à son aise, les yeux rivés sur le rétroviseur intérieur. Dès qu’il avait tourné le coin, il avait enfoncé la pédale d’accélérateur, faisant rugir le moteur. Il avait pris la première à gauche pour se retrouver dans la rue parallèle à la sienne, derrière sa maison. Après avoir décéléré, il avait pénétré dans le garage de son voisin. Celui-ci avait aussitôt refermé la porte derrière lui. Éric était parti au galop par la porte du fond pour débouler sur la pelouse. Il avait franchi la barrière communicante et, comme chaque soir, il avait été soulagé de voir Angie qui l’attendait devant la véranda. Si ce manège durait encore longtemps, il finirait par faire une crise cardiaque.
 
Pascal était posté devant la fenêtre de la chambre côté rue. Cela faisait six jours et six nuits qu’il n’avait pas quitté son poste d’observation. Il dormait la journée lorsqu’Angie travaillait et montait la garde lorsqu’elle était seule à la maison. Depuis que David lui avait demandé son aide pour tendre un piège au tueur de sa femme, il avait un tout petit peu repris goût à la vie. Il savait avec certitude que seule la vengeance lui permettrait de se reconstruire.
 
Un mois plus tôt, il aurait été outré qu’on lui propose de prendre part à une telle machination. Mais depuis le drame, la douleur et la tristesse avaient totalement changé sa perception de la justice.
 
David et Éric avaient longuement discuté. Tous les proches de Corduno étaient en train de tomber comme des mouches, les uns après les autres. Il était hors de question qu’Angie fasse partie des victimes.
 
Au nom de leur amitié, Éric avait exigé pour elle une protection rapprochée et discrète. Dans un premier temps, lorsque le suspect avait suivi Éric, Pascal avait tenu compagnie à Angie. David les rejoignait dès que la voie était libre.
 
Depuis le jour où l’homme était resté en faction devant la maison au lieu de suivre Éric, ce dernier réintégrait le domicile via le jardin des voisins. Vers 23 h 30, il refaisait le trajet en sens inverse, comme s’il rentrait de sa soirée de travail. Il était impératif de continuer le même manège, jour après jour, afin de ne pas éveiller les soupçons du tueur.
 
Lorsque celui-ci était sorti de sa voiture pour se diriger vers la maison, Pascal avait légèrement entrouvert la porte de la chambre. Il l’avait entendu fracturer le chambranle en bois pour entrer. Il avait alors téléphoné à Angie pour lui signaler en chuchotant que la partie venait de commencer. Après avoir raccroché, elle était sortie en courant pour se réfugier dans la maison d’en face. Mylène avait pris position derrière la porte d’entrée pour couper la route au tueur en cas de fuite.
 
Le piège venait de se refermer sur ce dernier.
 




Chapitre 28

Mardi 10 mai 2011
 
Après l’effet de surprise, c’est dans un cri bestial que Corduno écrasa son poing avec une violence inouïe sur la mâchoire, le nez et la pommette de Jacques Lefebvre, qui sombra instantanément dans les limbes de son cauchemar à venir.
 
Une forte odeur d’ammoniaque et des bribes de conversations le firent péniblement émerger de sa léthargie. Une douleur lancinante sous l’œil gauche le fit grimacer, tandis que de légers râles s’échappaient malgré lui du fond de sa gorge.
 
— Il a pas bonne mine, hein ?
 
— Ah ça, c’est le moins qu’on puisse dire ! Faut dire que ton dernier coup de pelleteuse avait de quoi endormir un éléphant ! plaisanta Pascal. J’ai même cru entendre un bruit bizarre, continua-t-il, en appuyant de son pouce sur la partie de l’os maxillaire devenue mobile. Ce qui arracha un cri de douleur étouffé au prisonnier.
 
Ce n’est qu’à ce moment précis que Jacques Lefebvre prit conscience de sa position. Les élancements dans les genoux lui firent baisser la tête pour en connaître l’origine. Ce qui eut comme résultat de resserrer le nœud coulant placé autour de son cou. Son regard se porta alors vers le haut. La corde qui l’emprisonnait passait par une poulie fixée à une poutre métallique, juste au-dessus de lui, et était solidement nouée à un crochet boulonné à une seconde poutre, verticale celle-là, à laquelle il était adossé.
 
— Ça va, tu commences à te réveiller ? lui murmura David avec un sourire diabolique. On a quelques questions à te poser. J’espère que la position te convient. À genoux, je trouve que ça te va bien. De toute façon, faudra t’y faire, c’est comme ça que tu vas passer tes dernières heures. La latte en bois sous tes rotules, c’est pour être sûr que tu ne t’endormes pas. Ça fait mal, hein ?
 
Les sons qu’il tenta d’aboyer furent absorbés par l’objet placé dans sa bouche.
 
— Ah, oui. Merci pour le petit truc. On aura beaucoup appris de toi. Super efficace et facile comme tout. Un gosse de six ans pourrait le faire, s’amusa Corduno en poussant de l’index la balle de tennis introduite dans sa bouche.
 
Le prisonnier essaya de se débattre, mais au moindre changement de position, la corde mordait un peu plus les chairs de son cou. Il était agenouillé sur une volige, les tibias et les bras tendus vers l’arrière, les chevilles sanglées entre elles, tout comme les poignets. Une chaîne les reliait verticalement les uns aux autres. La poutre en acier faisait office de tuteur, le maintenant droit et l’empêchant de s’écrouler. Pour finir le tableau, ses fesses étaient plaquées contre le métal du pilier. La sangle qui faisait le tour de ce dernier écrasait son bas ventre et il commençait déjà à en ressentir la brûlure contre sa peau.
 
— Ouais, plutôt inconfortable, hein ? Eh bien, dis-toi que ce n’est rien à côté de ce qui t’attend, lâcha David.
 
Lefebvre défia l’inspecteur du regard.
 
— Bon, on va commencer gentiment. Pourquoi ?
 
Le regard froid, Corduno voulut retirer la balle feutrée de la bouche du séquestré, mais celui-ci tenta de lui mordre les doigts en pleine manœuvre. Un crochet au menton remit les pendules à l’heure. Après une petite sieste de trente secondes et quelques vapeurs d’ammoniaque, le réveil fut douloureux et la balle de tennis se trouvait à présent dans la main de David.
 
— On peut continuer comme ça, si ça te chante. T’en coller une à chaque fois que je dois la rentrer ou la sortir de ta grande gueule, c’est loin de me déranger.
 
Passant la langue dans l’entaille qui coupait sa lèvre supérieure en deux, le goût du sang et la douleur le firent sourire.
 
— On dirait qu’il aime ça, s’étonna Pascal.
 
Le poing de Corduno percuta l’os maxillaire fracassé, effaçant net l’ébauche de sourire.
 
— Alors ! hurla l’inspecteur, les yeux injectés de sang.
 
— Je pense que je ne vais pas te le dire, tu le mérites pas ! lui asséna le monstre.
 
David et Pascal échangèrent un regard interloqué… puis éclatèrent de rire. Jacques, déstabilisé, commença à se demander s’il n’avait pas affaire à plus fous que lui.
 
— Et pourquoi je suis à poil ? ragea-t-il.
 
— Ah, parce qu’il n’y a que ça qui te dérange ? Vu tout ce que tu as fait, je peux te dire que tu vas morfler. J’ai tout ce qu’il faut ici pour te faire parler et, fais-moi confiance, tu parleras.
 
Le captif jaugea son geôlier. La différence était frappante, ce n’était plus la proie qu’il avait traquée au début. C’était carrément tout l’inverse. Il reconnut la folie dans les yeux de son adversaire et il n’était clairement pas en position de force, pour le coup. C’était bien la première fois de sa vie que les rôles étaient inversés et il devait bien se l’avouer : l’excitation surpassait la peur.
 
— Alors, pour la deuxième fois, pourquoi ?
 
— Va te faire foutre, sous-merde ! lui cracha-t-il au visage avec un rictus haineux.
 
Lorsqu’il reprit connaissance, son nez pissait le sang et la balle de tennis avait réintégré sa cavité buccale.
 
— Bon, OK, c’est ton choix. Par contre, je ne sais pas trop par où je vais commencer, dit Corduno en se grattant le menton, interrogatif.
 
Il se dirigea vers l’établi placé contre un des murs de la cave et ôta d’un mouvement sec le tissu qui le recouvrait. Le regard de Lefebvre changea subitement à la vue des divers outils disposés sur le plan de travail en bois.
 
— Ouais, tu sais comment ça marche, hein. Trop de choix tue le choix ! lança-t-il en se mordillant la lèvre inférieure, les yeux écarquillés.
 
Il commença à se tortiller en voyant son ex-beau-fils empoigner une masse et revenir vers lui.
 
— Aaah, je vois que t’as déjà un peu plus envie de parler. Mais ça, fallait y penser avant de m’envoyer chier. Maintenant, va falloir assumer.
 
David souleva la masse et la maintint quelques secondes au-dessus de sa tête. Le supplicié avait beau s’agiter, ses mouvements étaient limités, la corde et la sangle le gardant bien aligné. Il se pétrifia et ferma les yeux quand l’outil de 5 kilos entama sa descente. Contre toute attente, aucun choc, aucune douleur. Relevant timidement les paupières, il put voir Corduno, la masse sur l’épaule, en pleine réflexion. Le stress de cette première frayeur le fit suer abondamment et il tenta un cri pour se décharger de la tension.
 
— Au temps pour moi, s’excusa l’inspecteur. Tout compte fait, je pense que j’ai exactement ce qu’il nous faut pour démarrer les hostilités. Pascal, à toi l’honneur !
 
David s’effaça et alla s’installer près de l’établi, tandis que Pascal prenait place devant Jacques. Vêtu d’une combinaison plastifiée à capuche, il s’accroupit pour se mettre à la hauteur de ce dernier, le scannant de la tête aux genoux en s’attardant un moment sur le système qui emprisonnait le monstre qui avait tué sa femme. Le silence était pesant et, pour le tueur, le temps semblait s’étirer comme un élastique. À imaginer le pire, sa respiration s’accéléra. Tout se passait dans le regard du flic, pas besoin d’en rajouter. Puis, une phrase… une seule !
 
— Ça va faire mal, très mal !
 
La main gantée de Pascal saisit les bourses de Lefebvre, dont le souffle se coupa net. Serrant progressivement les testicules, le seuil de tolérance fut rapidement atteint. Expirations saccadées, cris étouffés, tremblements. La pression suivante offrit à Devalk le regard exorbité tant attendu. Il lui relâcha les couilles et se releva en l’observant un bref instant puis se déplaça et tira d’un coup sec sur la portion de corde située de l’autre côté de la poulie. Le nœud coulant se resserra et les veines du cou se gonflèrent, tandis que son visage virait à l’écarlate. L’air expulsé par le nez créait des bulles de morve qui se frayaient un passage dans la lèvre ouverte, pour s’arrêter sur le feutre de la balle de tennis. Après avoir relâché la corde aussi rapidement qu’il l’avait tirée, il revint se placer devant le monstre et fit mine de tendre l’oreille.
 
— Quoi, tu voudrais parler, c’est ça ?
 
Pascal se tourna vers David, qui était en train d’enfiler sa combinaison. Ce dernier s’interrompit et, pour toute réponse aux deux visages qui l’interrogeaient, secoua la tête en haussant les épaules. Il refusait de retirer la balle de son logement.
 
— Ah, ben non, ça n’a pas l’air d’être le bon moment. Il a raison, on t’a laissé l’occasion de parler, tu ne l’as pas saisie, il est trop tard pour stopper la machine… pour mon plus grand plaisir !
 
Le bougre n’eut pas le temps de réagir que déjà Pascal lui saisit le crâne des deux mains et lui posa les pouces sur les yeux, augmentant la pression, lentement, un sourire tordu lui déformant le visage, tandis que Lefebvre se débattait frénétiquement. La douleur était atroce, son cerveau semblait sur le point d’exploser. Les glandes lacrymales faisaient bande à part et menaient leur propre vie en coulant à flots.
 
Corduno plongea sur Pascal et lui saisit les poignets pour lui faire lâcher prise, ce qui sortit instantanément le flic de son accès de folie.
 
— Pas maintenant, lui intima David. C’est bon, je prends le relais, lui dit-il calmement.
 
Reprenant lentement le contrôle de lui-même, il céda la place à son ami.
 
Faisant maintenant face à leur pire cauchemar, l’armoire à glace lui colla une claque en pleine face avec une puissance telle qu’elle généra un écho.
 
— Ah, tu l’as pas vue venir, celle-là, hein ? Et là, on n’en est qu’à l’apéritif.
 
Lefebvre tentait tant bien que mal de se remettre de ses supplices lorsque Corduno lui pinça les narines. Privé d’air, il s’abstint de mordre les doigts qui le libérèrent de la balle jaune, lui permettant enfin de respirer à pleins poumons.
 
— Alors, Jacques… ou tu préfères peut-être que je t’appelle Stéphane… Stéphane Sacré ?
 
Pascal regarda David, ne comprenant pas de quoi il parlait. David fit une pause pour rassembler ses souvenirs, puis entama son récit.
 




Jeudi 24 février 2011
 
David s’était levé avant 7 heures. Le magnifique ciel bleu l’avait encouragé à enfourcher son vélo pour une longue balade. Il en était revenu transpirant et en pleine forme pour affronter sa journée.
 
Après s’être douché, il s’était installé à la petite terrasse attenante à sa chambre pour y prendre son petit déjeuner en lisant le journal du jour. Avoir l’occasion de manger à l’extérieur à cette époque de l’année était tout bonnement exceptionnel. Il savoura le moment.
 
Cela faisait plusieurs jours qu’il avait envie de partir visiter La Rochelle. La météo du jour lui fournit l’occasion qu’il attendait.
 
Il quitta Loix-en-Ré de bonne heure et traversa l’île en direction de Rivedoux-plage. Il s’engagea sur le pont reliant l’île au continent et ralentit pour admirer la vue splendide qui s’offrait à lui de part et d’autre de l’édifice.
 
Une fois arrivé à destination, suivant le conseil de ses hôtes, il abandonna sa voiture dans le parking de la place de Verdun. Il adorait découvrir une ville en flânant dans les ruelles sans suivre de plan.
 
À l’heure du déjeuner, il s’installa à la terrasse d’un petit restaurant au marché du centre-ville. La patronne de l’établissement lui annonça les suggestions du jour. Il fit son choix et commanda un Ricard.
 
— Ah, encore un petit Belge !
 
David se retourna et avisa l’homme grisonnant qui lui adressait un sourire chaleureux de la table située derrière la sienne.
 
— Pourquoi dites-vous : « encore » un Belge ?
 
— J’ai rencontré un couple ce matin et, moi aussi, je suis Belge. Je viens de Wavre. Et vous ?
 
— Bruxelles.
 
— Ça vous dit de prendre place à ma table ?
 
— Pourquoi pas !
 
David se leva, s’empara de son set de table et de ses couverts et s’installa face à son sympathique compatriote.
 
— Bon sang ! Je suis désolé pour le « petit » Belge. Vous êtes un sacré castard, dites donc, s’esclaffa-t-il. Je m’appelle Stéphane Sacré.
 
— David Corduno, rétorqua celui-ci en serrant la main tendue vers lui.
 
— Mademoiselle, le Ricard est pour Monsieur. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, nous allons déjeuner ensemble.
 
— Pas de souci, Messieurs. Je vais le signaler en cuisine afin que vous soyez servis en même temps.
 
Elle posa le verre et la carafe d’eau et prit la commande de Stéphane.
 
De manière tout à fait naturelle, les deux hommes se tutoyèrent. Le pensionné parlait énormément et avait plein d’anecdotes à raconter. David apprécia la compagnie.
 
En fin de repas, lorsqu’ils reçurent les additions, David fut le plus rapide et intercepta celle de Stéphane. Il lui proposa de l’inviter.
 
— Pas question, je ne peux pas accepter, rétorqua-t-il.
 
— Tu as mangé une salade et bu de l’eau, ce n’est pas ça qui va me ruiner, le taquina-t-il.
 
— OK, mais à une condition.
 
— Vas-y, balance !
 
— Je connais un super resto à Saint-Martin-de-Ré et cela me ferait plaisir de t’y inviter. Samedi soir, par exemple.
 
— Eh bien, écoute, ce sera avec grand plaisir.
 
Stéphane nota le nom du restaurant, ainsi que son numéro de téléphone personnel sur un coin de son set de table. « Samedi 19 heures », précisa-t-il.
 
Rendez-vous fut pris. Ils se séparèrent et David continua sa balade en direction du vieux port.
 
Jusqu’à la mi-mars, ils passèrent plusieurs moments ensemble, avant que Stéphane ne rentre en Belgique.
 
***

 
— Ouais ! J’ai côtoyé cette pourriture pendant trois semaines durant ma petite retraite sur l’île de Ré, conclut-il.
 
— Quoi ? Mais c’est complètement dingue, cette histoire ! balbutia Devalk.
 
— Le pire, c’est que quand Mylène m’a montré sa photo d’identité, je ne l’ai pas reconnu. Faut dire qu’en quarante ans, il a pas mal changé.
 
Pascal prit conscience de l’ampleur du plan machiavélique que ce taré avait mis en place. Sachant précisément quand David reviendrait à Bruxelles, le père de Sasha avait regagné la capitale plus tôt, pour être prêt à entrer en action dès les premiers jours.
 
Grimaçant et se tortillant pour un peu épargner ses genoux, Jacques avalait de grandes goulées d’air pour tenter d’endiguer sa nausée. Il fit plusieurs essais pour parler, mais à chaque fois sa voix se brisait. Pascal voulut le secouer un peu pour le faire réagir, mais Corduno lui fit signe de patienter.
 
Finalement, après de longues minutes, il parvint à articuler quelques mots.
 
— Dis, tu veux pas… me… rhabiller ?
 
Une droite de Pascal lui fit comprendre que non.
 
— Ah, ça, c’est… l’autre lopette à… la grognasse qui couine, cracha-t-il en même temps qu’une incisive.
 
Pris d’une rage subite, Devalk lui saisit les cheveux d’une main et, du poing libre, martela à plusieurs reprises le nez de l’arrogant. David le ceintura et le souleva de terre pour le déposer plus loin.
 
— T’inquiète, Pascal, il va payer aujourd’hui, chuchota-t-il. Mais avant ça, il faut le faire parler. Je… j’ai besoin de savoir.
 
— Hey, Dave ! Je suis partagé entre tout te déballer et te laisser dans l’ignorance totale, le nargua l’éclopé que les derniers coups reçus semblaient avoir un peu ragaillardi.
 
— De toute façon, tu vas parler ! rétorqua David.
 
— Ahahah, mais je rêve ! murmura Lefebvre. Ne me dis pas que tu crois que j’ai peur de mourir ?
 
— Je dirais qu’il y a mourir et mourir. Si je dois en arriver là pour te faire parler, tu ne rigoleras pas des masses. Mais ça, je pense que tu l’as déjà compris.
 
— Ducon, je suis mort une première fois le même jour que mon fils, puis une deuxième fois lorsque vous m’avez pris ma fille ! Le reste, j’en ai plus rien à branler. Dans mes plans, tu y passais en dernier. Mais avant ça, il fallait que tu comprennes ma douleur. Et comme t’es même pas foutu d’avoir une famille, tes proches ont été une alternative de premier choix. Tout comme les proches de tes proches. Vous alliez tous prendre cher ! Mais la cerise sur le gâteau, c’était toi. D’abord cette petite pute d’Angie, puis toi.
 
Dans un effort surhumain, il avait débité sa tirade d’une traite, mais celle-ci semblait l’avoir vidé de ses dernières forces. Exténué, il pencha la tête en arrière pour la poser contre la poutrelle. Dans la pénombre de la cave, la pâleur extrême de son visage alerta David. Il prit une éponge qu’il trempa dans un seau d’eau et la pressa contre les lèvres de l’homme. Ensuite, il la serra dans son poing et l’eau ruissela sur son crâne, le sortant de sa torpeur. Il finit par reprendre son récit.
 
— Mais je dois bien avouer que, cette dernière semaine, tu m’as agréablement surpris. En me chopant, tu es remonté dans mon estime. Je ne me suis rendu compte de rien.
 
David et Pascal passèrent une grosse partie de la nuit à écouter les confidences du père de Sasha. À plusieurs reprises, il fallut le motiver ou le réanimer, mais ce qu’il révéla dépassait tout ce qu’ils avaient pu imaginer. David comprit que les phrases jetées par Sasha sur les pages de son journal intime étaient tout à fait cohérentes avec les mots qui sortaient de la bouche du psychopathe.
 
Jacques Lefebvre affirmait avoir commencé à tuer assez jeune, par curiosité malsaine au début, et puis très rapidement par goût. Il ne connaissait ni la pitié ni l’empathie. Il considérait que le fait que son fils ait hérité de ses gènes et penchants était un merveilleux cadeau de la vie. Lorsque sa fille était née, il était tombé en amour de ce petit être, et avait quelque peu délaissé et sa passion et son fils, qui avait mal vécu le fait d’être relégué au second plan. Puis, avec le temps, il avait doucement repris son activité, initiant son gamin à sa « discipline ».
 
Mais un drame avait bouleversé sa vie. Lorsqu’il avait découvert que sa femme le trompait avec un vulgaire représentant de commerce qui exerçait son activité en faisant du porte-à-porte, il avait vu rouge. Il allait se venger. Il avait manipulé sa fille, alors âgée de neuf ans, pour se débarrasser de sa femme. Ayant suffisamment attiré l’attention sur lui, il avait attendu plusieurs années avant de régler le sort de son rival, avec l’aide de son fils. Mais les choses avaient mal tourné. Un soir, père et fils avaient filé le train au bonhomme et attendu le bon moment pour agir. Dans une rue déserte, ils l’avaient chopé au moment où il regagnait sa voiture. Le gars avait réussi à prendre la fuite à bord de son véhicule mais, complètement paniqué, il avait violemment percuté François, qui était mort sur le coup. Jacques n’avait jamais réussi à mettre la main sur le salaud qui avait tué son rejeton. Il avait épié sa femme et ses enfants pendant des années, mais sans succès : l’homme avait mis les voiles… Par contre, il avait apprécié l’ironie du sort que le destin avait réservé à cette famille. Le fils cadet assassiné en Angleterre par un tueur en série ! Ensuite, la mère emportée par un cancer peu de temps après. Décidément, la vie était bien foutue !
 
— Hé oui, Dave. Le fils de pute qui a tué mon gamin, mon François, c’est ton père !
 
Lefebvre se délecta de l’effet que cette révélation venait de provoquer. Complètement à l’ouest, déstabilisé dans ses fondations, David balbutia.
 
— Mais, je… je ne comprends pas. Tous ces meurtres pour une personne dont je n’ai aucun souvenir ?!
 
— Ouais, j’ai rien trouvé de mieux ! Puis c’est pas parce que je ne le retrouvais pas qu’il n’existait plus. Je me disais qu’en m’attaquant à toi, ça le ferait peut-être sortir de sa tanière. Et j’avoue que ce qui n’a pas joué en ta faveur, c’est que tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau. On va dire que tu es un gros dommage collatéral. Moche, ça !
 
Le sang frappait de plus en plus violemment aux tempes de David, et Pascal pouvait voir la métamorphose qui se mettait en place chez son ami.
 
Corduno se leva lentement, les mains légèrement tremblantes. Se dirigeant vers la masse qu’il avait abandonnée un peu plus tôt contre l’établi, l’inspecteur tentait de se maîtriser tandis qu’il semblait à Devalk que quelqu’un d’autre prenait possession de son corps. Le psychopathe continua son récit.
 
— Début des années 2000, on a un peu merdé. Clarence, une des deux amies de ma fille, commençait à se poser un peu trop de questions. Je pense qu’elle avait réussi à trouver notre véritable identité. Je sais pas comment elle s’y est prise, mais j’ai pas voulu prendre de risque. Alors, on l’a « suicidée » !
 
Le puzzle commençait petit à petit à prendre forme. Les infos, les suppositions, les certitudes, tout s’entrecoupait, se connectait.
 
— Quand tu as pris la tête de la brigade criminelle, on s’est dit que c’était là une occasion en or de se mesurer à toi. On a commencé l’élaboration de notre plan. Un piège censé se refermer sur toi. D’abord, les cinq premiers meurtres pour te mettre au défi, te prouver que plus fort que toi existait, te faire connaître l’échec. Ma Shirley, TA Sasha, était prête. Une femme belle, intelligente et terriblement sexy ! Elle était motivée et avait hâte d’arriver à ce grand final tant attendu. Le moment était venu pour elle d’entrer dans ta vie !
 
Serrant le manche de la masse de toutes ses forces, les jointures des articulations des doigts complètement blanchies, David s’avança comme un zombie, au ralenti, vers Lefebvre.
 
— Jusque-là, elle avait été parfaite ! Faut dire qu’on avait déjà bien bourlingué et qu’elle n’en était pas à son coup d’essai. Mais elle a vraiment dépassé de loin toutes mes espérances. Par contre, pour ce qui était de te manipuler, elle a un peu foiré son coup. Autant c’était facile au début, autant ça commençait à se compliquer pour elle par la suite. Il ne lui a pas fallu plus de trois semaines pour douter de vingt ans de bourrage de crâne. À partir du moment où elle s’est amourachée de toi, elle a commencé à devenir incontrôlable.
 
Choc de la masse qui tombe sur le sol bétonné ! Pour David, cette dernière phrase avait claqué comme un coup de feu. Après avoir lu les pages du journal intime de Sasha, il savait déjà qu’elle l’avait vraiment aimé. Entendre son père prononcer ces mots à voix haute, le secoua violemment.
 
— Ouais, t’as bien entendu, elle commençait à craquer pour toi ! Tu l’avais pourrie de l’intérieur avec tes bons sentiments et tes projets à la con. Et pourtant, elle a quand même réussi à aller jusqu’au bout. Franchement, t’as vraiment le cul bordé de nouilles ! T’aurais dû crever dans cette usine. Si tes coéquipiers n’étaient pas arrivés, Shirley t’aurait descendu. Aaah, les Corduno, vous m’aurez quand même bien pourri la vie !
 
Jacques Lefebvre fit une pause. Il arrivait au bout de son récit et savait que sa fin était proche. Il se repassa le film de sa vie et adressa une pensée à ses enfants, qu’il allait bientôt retrouver. Plus rien ne le retenait ici-bas. Il avait joué, gagné beaucoup de batailles et, malgré l’échec final, il était plutôt satisfait de son parcours. Il lâcha sa dernière réplique.
 
— Quoi qu’il en soit, ton père était responsable de la mort de mon fils, et toi de celle de ma fille. À vous deux, vous m’avez privé de mes deux rejetons que j’avais façonnés à mon image. Tu devais crever plus que jamais ! Donc, j’ai attendu que tu te retapes un minimum pour que tu sois conscient de ce qui allait t’arriver, et non pas bourré de médicaments abrutissants.
 
L’inspecteur, déterminé, l’observait froidement et s’exprima d’un ton monocorde.
 
— C’est bon, j’ai tout ce qu’il me faut ! Maintenant, tu vas payer !
 




Chapitre 29

Deux jours plus tard
 
Lorsque Corduno arriva sur la scène de crime, Meerpoel avait déjà pris les choses en main depuis une petite heure. Devalk attendait en trépignant que Mixailof et ses techniciens libèrent les lieux et que la légiste les informe de ses découvertes.
 
— Ben dis-donc, tu prends ton temps, aujourd’hui ! Encore la tête dans le cul ? balança Michel, quelque peu agacé.
 
— Ouais, on va dire ça, rétorqua David, un peu tendu. Bon, y a quoi au menu, ce matin ?
 
— Du gros… du moins, je l’espère, lâcha le boss par intérim.
 
— Ah, t’as rien de plus précis ? sourcilla Corduno.
 
— Je suis presque sûr qu’on tient notre homme !
 
— Une autre victime, tu veux dire ? Qui nous mènera à lui ?
 
— Non, David, ton pire cauchemar en personne.
 
Corduno marqua une pause et dévisagea Michel et Pascal, à tour de rôle.
 
— Je suis là depuis une demi-heure et j’en sais toujours pas plus, l’informa Pascal. Mais les experts sont sur le point de terminer.
 
— Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est pas beau à voir. Le fait qu’on retrouve le corps ici, ça ne t’interpelle pas ? tenta Meerpoel.
 
— Non, ça ne m’interpelle pas, ça me stresse ! Ça t’étonne ? le rembarra David, irrité.
 
— Non, pas du tout. Et toi Pascal, ça va ?
 
— Ça me stresse aussi mais ce n’est pas le moment le plus pénible que j’aie vécu ! répondit-il en le regardant droit dans les yeux. Tu joues à quoi, là ?
 
— À rien, les gars. C’est juste l’endroit où tout s’est passé, il y a bientôt un an. Là où David a failli mourir, où la femme de sa vie est morte sous nos balles. Je veux m’assurer que ça va pour vous. Que les souvenirs ne vous embrouillent pas l’esprit et que vous restiez objectifs.
 
Mixailof les coupa dans leur conversation, ce qui fit tomber rapidement la tension naissante.
 
— Voilà, les gars, la scène est à vous. Avant que je parte, je vous signale qu’à côté du corps, nous avons retrouvé une photocopie, format A4, d’une photo d’identité. Au verso de la feuille, il y a un extrait du Registre national d’un dénommé Jacques Lefebvre. Je pense donc que nous pourrons bientôt considérer cette affaire comme résolue. Mais je vous confirme ça dès que j’ai les résultats pour les empreintes.
 
— Merci, Alexandre. Beau boulot !
 
En pénétrant dans la pièce, les flash-back fusèrent dans les têtes de David et Pascal. Il était évident pour tout le monde que le lieu était symbolique.
 
Texeira les accueillit tout en remballant son matériel.
 
— Hello, les amis.
 
— Bonjour Esmé. Comment ça se présente ? s’enquit David.
 
— Là, c’est du costaud ! La bonne nouvelle, c’est que c’est probablement notre tueur, mais ça, on n’en aura la confirmation que dans quelques heures.
 
— Je préfère ne pas trop me réjouir tant qu’on n’est pas certain que c’est lui, intervint Pascal. Sinon, au niveau des indices, on a déjà quelque chose ?
 
— Non, tout a été méticuleusement nettoyé. On ne retrouve apparemment que des traces propres au macchabée. Déjà, on vérifiera la correspondance entre le corps et les dix phalanges retrouvées dans sa bouche. Et on croise les doigts pour que ce soit le cas, car ça confirmera que c’est bien lui, répondit Texeira.
 
— Ouais, on peut rêver ! Franchement, j’ai du mal à croire qu’un esprit aussi machiavélique se soit fait coincer comme un débutant, à moins qu’il ait eu affaire à un pro. Si ça se trouve, c’est de nouveau un de ses pièges à la con ! J’me méfie ! lâcha Corduno.
 
— Faut pas négliger qu’il devait certainement y avoir un tas de personnes prêtes à dézinguer ce mec. Un gros tas même…, laissa planer Meerpoel.
 
— Pour la cause du décès, à première vue, je dirais qu’il a été battu à mort, mais je vous en dirai plus après l’autopsie. L’amputation des doigts est, selon moi, un message très clair que le coupable nous adresse.
 
— Alors, prions pour que ce soit lui, dit Michel en joignant ses mains religieusement.
 
— N’empêche, si c’est lui, il faudra absolument retrouver notre bienfaiteur. Car là, il est clairement aussi taré que notre psychopathe, souligna Texeira.
 
— Peut-être, souffla Corduno, mais il avait probablement une raison valable pour agir de la sorte.
 
Pascal sortit un « Amen » bien senti auquel David, Michel et Esmé s’empressèrent de faire écho.
 
***

 
Dans l’après-midi, l’équipe se retrouva dans les bureaux du commissariat, Meerpoel faisant le point pour le débriefing.
 
— Bon, on a reçu les résultats des analyses et je peux déjà vous confirmer que les doigts appartiennent bien au corps retrouvé.
 
Tout le monde accueillit la nouvelle dans un tonnerre d’applaudissements.
 
Michel plomba sèchement l’ambiance en frappant du poing sur le tableau qui supportait les photos de la scène de crime.
 
— Oh ! cria-t-il.
 
— Quoi ? s’offusqua Pascal. Tu voudrais peut-être qu’on pleure ?
 
— Ce n’est pas ce que je dis. Le problème, c’est qu’on reste avec un meurtrier en liberté. Et pour avoir choppé un tueur en série en puissance, cette personne est très loin d’être stupide. Pas sûr que ce soit vraiment plus rassurant. Qui nous dit que nous n’avons pas affaire à un nouveau serial-killer ? Que notre tueur n’a pas été victime d’une guerre d’ego entre deux grands malades ?
 
— Désolé, mais tu ne me verras pas verser une larme pour ce taré, asséna David.
 
— Mais personne, le rassura Meerpoel, personne. Néanmoins, on a une enquête à mener, on n’y coupera pas.
 
— Ouais, bon, on a quoi pour démarrer ? demanda Pascal.
 
— Rien, soupira Michel. Tout a été nettoyé. Aucun indice traînant dans les trois périmètres de sécurité[16] dressés par les agents envoyés par le dispatching, suite à un appel anonyme émanant d’une carte prépayée.
 
— Et on a des suspects ? risqua Corduno.
 
— Pas vraiment. Enfin, pour être tout à fait exact, je dirais qu’on en a une chiée. Toutes les personnes liées aux victimes de Jacques et Shirley Lefebvre.
 
— Ben, on va commencer par-là, alors ! proposa David en se levant pour rejoindre son bureau.  
 
— Euh… vous en faites également partie, Pascal et toi, évidemment, glissa délicatement Michel. J’espère que vous avez un bon alibi pour l’heure du crime.
 
— T’inquiète pas pour ça, mon grand. On était tous les deux chez Angie et Éric, qui nous ont invités pour une petite bouffe. Tu sais bien, Pascal n’est pas au top, pour l’instant. Angie m’a proposé de l’embarquer avec moi. Ça lui a d’ailleurs fait le plus grand bien.
 
Pascal opina du chef pour confirmer ses dires.
 
— Bon, c’est pas tout, ça. Je passe aux toilettes et je bosse là-dessus. Pascal, tu commences déjà, j’arrive, proposa David.
 
— Ouais ! Pas des heures, hein, le charria-t-il.
 
Michel ouvrit la porte des sanitaires au moment où Corduno se lavait les mains.
 
— Un besoin urgent ou tu viens m’aider ? se moqua le molosse.
 
— On va dire un besoin urgent de venir t’aider, rétorqua Meerpoel.
 
— Eh ben dis-donc, la mort de cette ordure n’a pas l’air de te réjouir, fit David, constatant que son ami n’était pas enclin à sourire aujourd’hui.
 
— Si, si, détrompe-toi, ça me comble de bonheur. J’ai même une bonne nouvelle pour toi. Tiens, ton stylo-bille qui ne te quitte jamais, lui dit-il en lui tendant l’objet.
 
— Oh purée, ça fait des jours que je le cherche. Je ne m’inquiète pas trop, je l’ai déjà perdu et retrouvé plusieurs fois depuis que je l’ai. Et puis c’est tellement le bordel, chez moi. Tu l’as trouvé où ?
 
— Dans la zone de dissuasion,[17] à l’entrée du bâtiment de la scène de crime, ce matin.
 
Corduno resta bouche bée, ne sachant plus quoi répondre.
 
— Sous un tas de billes de chemin de fer abandonnées. Si mon smartphone ne m’avait pas échappé des mains, juste à côté de cette pile de bois, je ne l’aurais jamais remarqué.
 
Voyant la confusion totale dans laquelle s’enfonçait son ami, Michel coupa court.
 
— Alors, que les choses soient claires. Tu vas tout me raconter de A à Z dans les moindres détails. Tous tes déplacements et les personnes liées à cette affaire. On ne peut pas se permettre de laisser passer quoi que ce soit. J’espère que t’as rien laissé traîner d’autre !
 
Même si David savait l’amitié de Michel indéfectible, il resta pantois face à son pote, qui surenchérit :
 
— T’es pas tout seul, David. J’ai gardé ça pour moi pour l’instant, et je sais que personne ne te laissera tomber.
 
Soulagé, Corduno prit son frère de cœur dans les bras, relâchant enfin cette pression qui lui pesait depuis deux jours.
 
— Merci, frérot, lui murmura-t-il à l’oreille, ému.
 
— Pas de ça entre nous, tu veux. Tu aurais fait pareil pour moi. On forme une famille… ta famille !
 
Les deux flics, les deux durs de la criminelle, se tenaient là, enlacés dans les toilettes du commissariat, les yeux humides.
 
— Ah ! s’exclama Pascal en ouvrant la porte qu’il s’empressa de refermer derrière lui. Ça va, les filles ?
 
***

 
Je suis complètement vidé, physiquement et moralement. Je ne pensais pas revoir un jour un sourire, si faible soit-il, accroché aux lèvres d’Alex. Elle commence à aller mieux. Je la trouve encore extrêmement pâle, mais savoir qu’elle va s’en sortir atténue un peu mon sentiment de culpabilité.
 
Nous sommes enfin tous réunis à son chevet, mais cela m’attriste de voir qu’aucun d’entre nous n’a été épargné. Avoir massacré ce salopard de mes propres mains ne m’apporte pas le réconfort escompté, mais je suis heureux de l’avoir fait.
 
Dans les yeux de Pascal, j’ai décelé une lueur de satisfaction et de reconnaissance. Lui avoir permis de se venger ne changera rien à sa situation, mais j’espère que, dans ses pires moments, il pourra y puiser la force nécessaire pour ne pas baisser les bras.
 
Et puis recevoir le soutien de mon Michel, mon frangin, m’a fait un bien fou, même si je n’ai pas encore été capable de me confier. Un jour, peut-être…
 
— David ? Tu vas bien ? demande Alex d’une voix inquiète, le tirant de ses pensées.
 
— J’espère que vous pourrez un jour me pardonner pour tout ce… cette merde. Tout ça est de ma faute. Je vous aime et… à cause de moi, vous…
 
Sa voix se brise. Son visage ruisselle de larmes. Il évite l’étreinte de Michel et s’éclipse en s’excusant pour se rendre aux toilettes. Un silence gêné s’installe dans la chambre.
 
Michel, Pascal et Fabien regardent leurs pieds afin de masquer leur trouble. Alex écrase une larme, la gorge serrée.
 
Une tonalité discrète annonce l’arrivée d’un message. Alex tend le bras et s’empare de son smartphone. De l’index, elle déverrouille l’écran. Elle réprime un hoquet de stupeur en découvrant la photo qu’elle vient de recevoir. Un gros plan sur un visage tuméfié qu’elle reconnaît sans peine. Et puis, ces quelques mots accompagnant l’image : « Tu ne risques plus rien maintenant ».
 
Elle tend son téléphone à Michel, qui en reste bouche bée. Pascal regarde par-dessus son épaule, mais ne se trouble pas. Il sait, lui ! Il n’est pas fier de ce qu’il a fait et il va probablement culpabiliser pendant de nombreuses années, mais il fallait qu’il le fasse. Pour Martine ! Pour Mathis !
 
Fabien est le dernier à visionner l’image. Il pousse un cri d’horreur, juste au moment où David sort de la salle de bains. L’informaticien pianote sur l’écran et constate que le numéro de l’expéditeur n’est pas enregistré dans la mémoire du téléphone d’Alex. Il n’hésite qu’une fraction de seconde avant de lancer l’appel.
 
Personne ne répond. Et pour cause. L’appareil est coincé quelque part dans une canalisation d’évacuation d’eau après une chute de plusieurs mètres.
 
Peut-être qu’un jour, un membre du service technique des Cliniques universitaires Saint-Luc finira par le trouver lors d’un entretien mais, d’ici là, il ne sera plus utilisable.
 
Et quand bien même !
 




Épilogue

Dimanche 3 avril 2011
 
Jules De Neve referma la porte et s’y adossa. Ses trois locataires venaient d’en franchir le seuil.
 
Fabien broyait du noir depuis plusieurs semaines et ne sortait pratiquement plus de sa chambre, à part aux heures des repas. Il était toujours d’humeur morose, parlait peu et avait perdu le sourire.
 
Il avait tenté à plusieurs reprises de le forcer à sortir, pour prendre un verre ou se faire une toile. Mais c’était peine perdue. Fabien était un solitaire, mais pas que ! Il était également assez rancunier, ce qui l’empêchait de reprendre contact avec ses anciens collègues de la criminelle.
 
Pourtant, Jules avait bien essayé de le convaincre de mettre sa fierté en poche et de faire le premier pas pour se réconcilier avec ses amis. Mais rien à faire, il était plus têtu qu’une mule.
 
Les deux autres occupants de la maison étaient les parfaits opposés de Fabien. Ils bossaient à temps plein, sortaient le soir, partaient en week-end, voyaient des amis. Bref, ils menaient une vie sociale bien remplie, comme tous les hommes de leur âge.
 
C’est pourquoi il avait eu l’idée de faire appel à eux pour organiser la sortie du jour. Ils étaient plus jeunes que lui et auraient certainement d’autres arguments pour le convaincre de se bouger les fesses.
 
Il aimait vraiment beaucoup Fabien, qu’il considérait un peu comme un ami, mais l’avoir en permanence dans les pattes commençait un peu à l’agacer.
 
Pour la première fois depuis des mois, il allait enfin disposer d’une soirée pour lui, sans avoir à se soucier de qui que ce soit.
 
Toujours adossé à la porte, il prit quelques instants supplémentaires pour savourer le silence de la maison. En chantonnant, il se rendit à la cuisine et se servit un verre de vin blanc, qu’il sirota en déambulant de pièce en pièce. Il inspectait le deuxième étage lorsqu’un coup de sonnette rompit le silence. Il consulta sa montre. Son visiteur était ponctuel.
 
Lors d’une de ses sorties quotidiennes, il avait rencontré un homme de son âge, qui vivait seul et s’en plaignait. Il était vieux garçon et la plupart de ses amis étaient décédés. En apprenant que, lui, comblait sa solitude en sous-louant des chambres dans sa grande maison, il s’était montré intéressé et avait demandé à visiter. Rendez-vous avait été pris pour ce jour à 19 heures.
 
— Entrez, cher ami.
 
— Bonsoir. Comment allez-vous ?
 
— Bien, merci. Je prenais justement l’apéro. Ça vous dit de m’accompagner pour un petit verre de Sancerre blanc ?
 
— Ah, ce n’est pas de refus.
 
Ils s’installèrent au salon et dégustèrent le nectar en discutant du fonctionnement de la colocation, des principes et des règles à mettre en place pour un bon fonctionnement.
 
Jules proposa alors de passer à la visite des lieux. Il devança son invité dans l’escalier et s’arrêta sur le palier du premier étage. Il ouvrit la porte de sa chambre et s’effaça pour laisser entrer son visiteur.
 
Celui-ci commença à tituber sous l’effet de la kétamine ingérée avec le vin. Jules avait estimé son poids à septante kilos et calculé la dose idéale pour bénéficier de l’effet anesthésiant de la drogue. Il fallait plus ou moins une trentaine de minutes pour obtenir le résultat escompté. Le timing était parfait. Il allait maintenant disposer de près de quatre heures pour mettre son plan à exécution.
 
Il le rattrapa de justesse par le col de sa chemise, l’empoigna sous les bras et le coucha sur son lit. Il avait pris soin de changer les draps dans l’après-midi. Par précaution, il lui ligota les mains et les pieds. Puis il redescendit, enfila la veste et la casquette de l’homme, s’assura que ses clés se trouvaient bien dans l’une des poches et sortit.
 
Il s’octroyait une heure pour passer chez sa victime y récupérer sa brosse à dents, le verre à dents et un peigne ou une brosse à cheveux, qu’il déposerait ensuite dans sa propre salle de bains. Associés aux cheveux que la victime laisserait immanquablement sur l’oreiller, il laissait suffisamment d’indices qui serviraient à identifier le cadavre calciné, après avoir mis en scène sa propre mort. Il devrait également voler une voiture pour offrir une sépulture décente à son double.
 
Il attendit 23 heures avant de descendre le corps et de le déposer dans le coffre de la voiture stationnée juste devant sa porte. En le laissant tomber, la tête heurta le cric et lui ouvrit l’arcade. Le sang se mit à couler, mais cela n’avait pas grande importance. La voiture allait de toute façon être dévorée par les flammes.
 
Il accorda un dernier regard empreint de nostalgie à la maison qu’il voyait pour la dernière fois. Ce soir, Jules De Neve cesserait d’exister pour céder la place à Jacques Lefebvre, qui reprendrait du service. Il était d’ailleurs en bien meilleure forme que le personnage qu’il avait interprété pendant quelques années.
 
Pendant que sa proie « siestait » sur son lit, il avait modifié son apparence en se teignant les cheveux en châtain foncé et retiré la prothèse dentaire qui changeait complètement la forme du bas de son visage. Au réveil, nul doute que l’homme souffrirait de perte de mémoire et peut-être même d’hallucinations, deux des effets secondaires de la drogue. Il se demanderait donc qui était cet inconnu qui lui voulait du mal. Et cela l’amusa.
 
FIN
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[1] Endives.
[2] Rideaux.
[3] Mettre le feu.
[4] Zizi. Surnom mi-affectueux, mi-moqueur.
[5] Se foutre de la tête de quelqu’un.
[6] Il s’agit de la partie de la tête du marteau de charpentier servant à arracher les clous.
[7] Division d’immatriculation des véhicules.
[8] Bouchées apéritives.
[9] Police technique et scientifique.
[10] Engin motorisé pour travaux de terrassement.
[11] INCC : Institut national de criminalistique et de criminologie.
[12] Substance transparente semi-liquide qui remplit la cavité oculaire.
[13] Comité permanent de contrôle des services de police, autrement appelé « police des polices ».
[14] C.I.A pour Carrefour d’informations d’arrondissement, qui centralise ce genre de renseignements.
[15] Service mobile d’urgences et de réanimation, composé d’un médecin et d’un infirmier qui interviennent en situation préhospitalière.
[16] La zone d’exclusion judiciaire, la zone d’isolation et la zone de dissuasion.
[17] La zone la plus large autour d’une scène de crime, là où sont maintenus les curieux.
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